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'ugàà Quasimodo,
Esmcraida;' Pla Cocciante. H
Claude Malien. Ajoutez des voix, des
Margot ailes à l'arrière-fond des textes
accrocheurs, et une mise en scène ré
soin ment Carbon n e 11: Mêlez le tout.
ça donne un succès cu(f/v plus reten
tissant que Starmania.

2| RETOtiR
I v RAGE B. 9

SM

PAGE Fi 12
;SOLA'NGE LEVESQUE' 1

v/'TBlitrè le'théàtre audacieux qu’ü pratiquait en 1975 avec Les Enfants clu paradis 
(coiiijJ^Éé’ûeveuue Carbone 14 en 1980) et la mise en scène de l’œuvrede Victor^ Cinéma .

page IM
Dansk ÿ
mkpf ■ ■

DISQUES
po.ee B 10 •

■ sbnsfifîl dans une continuité naturelle.
. «fai souvent travaillé avec d’imposantes distributions formées d’artistes venait de 

V- disciplines dûmes, remarque-t-il.''-Dans mes spectacles, on trouve des danseurs, des 
. chanteurs, des mimes'... » Formé par les Michel Poletti, Etienuç Decroux et Eugenio 

• Bàrjba, maîtres du mime et dujhéâtre corporel, il a opté dès lè début de sa carrier* 
.' pour un thôâtr'e où faction prédominé i&lirile texte. Pain blanc, îc Rail, Le Dormir 

çl Les Âmcs inrirtes, erüre'autres, ont confirmé et approfondi ses choix esthétiques.

^n^noi&dkhpMfeur au «tnùfifqi»
Malien était on ne peut mWHPparé à se colleter avec Sotrc-lfhyjfjmmris. 

«Plamondon a fait appel à moi four que j’apporte une nouvelle cui/fêifr au genre 
"musical”. Mon but est de faire connaître l'avant-garde à un public qui n ’en a pas

NOTRE-DAME

+

CLICHÉ RÉPÉTÉ À ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT. EN RAISON DU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR
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NOTRE-DAME
:: SUITE DE LA PAGE B 1

*; «Pour Notre-Dame... comme pour 
Itoute autre production à laquelle j’ac- 
làepte de travailler, explique-t-il, j’ai 
'ipercê pleinement mon métier de met- 
l'teur en scène en traitant ce “musical” 
'tomme n’importe quelle pièce qu’il faut 
'^d’abord décoder. Ce qui fait une diffé­
rence, précise Maheu, c'est la taille de 
■ la production et les moyens généreux 
dont on dispose.»

Dans ses propres pièces, Maheu 
est le maître à bord; Notre-Dame... ne 
peut se concevoir sans une vision 
concertée. «Luc, Richard, Martino [le 
chorégraphe], Christian [le décora­
teur] et moi avons commencé à tra­
vailler sur la structure du spectacle un 
an et demi avant d’entrer en répétition. 
Assez longtemps pour s’apprivoiser et 
laisser une bonne chimie s’installer 
entre nous!» Un sentiment de sécurité 
lui est venu de cette expérience. 
«Pour une fois, souligne-t-il, je savais à 
l’avance où je m’en allais!»

Lecture intemporelle, 
langage actuel

Préparé à faire face à une distribu­
tion multidisciplinaire d’envergure, il 
fallait qu’il le soit; douze danseurs, 
quatre acrobates et sept chanteurs in­
terprétant 42 chansons, cela fait du 

i monde! Le succès d’une telle entrepri­
se n’implique pas seulement une colla­
boration étroite entre les concepteurs; 
la distribution doit être disciplinée, ca­
pable de supporter le volume de tra­
vail et l’intensité de la coopération. 

; «En la composant, nous avons choisi

des artistes à la personnalité très forte 
qui possèdent cette disposition à entrer 
dans la vision d’une œuvre collective.»

Sous prétexte que le spectacle se 
destine au grand public, plusieurs au­
raient fait des compromis, édulcoré 
certains éléments... «On n’a pas bana­
lisé le contenu, assure Gilles Maheu; 
j’ai opté pour une relecture intemporel­
le de l’œuvre de Victor Hugo que Luc a 
transposée dans un langage très actuel. 
J’ai voulu un plateau très dépouillé.» 
Sur le plan musical, Maheu trouve la 
musique de Cocciante davantage pa­
rente de l’opéra que du «musical» tra­
ditionnel. «Il y a plus de chansons, 
moins de récitatifs. Il fallait donc de 
vrais danseurs et de vrais chanteurs, 
car les chorégraphies et les chansons se 
portent mutuellement.»

On a souvent dit des spectacles de 
Gilles Maheu qu’ils étaient noirs. 
«Notre-Dame... souligne Maheu, 
ouvre sur l’espoir, sur la continuité de 
la vie, et c’est cette vie que les specta­
teurs sentent. J'ai beau connaître le 
spectacle par cœur, enchaîne-t-il, la 
dernière scène me laisse toujours les 
lames aux yeux.»

Il n’est pas inutile de rappeler 
qu’en 1989, Gilles Maheu déclarait, 
en visionnaire: «Le choc de l’art est au­
jourd’hui dilué dans la consommation, 
mais la perception de l'objet artistique 
peut encore entraîner un changement 
de vision du monde; en ce sens, je crois 
toujours, comme à vingt ans, que l’art 
est révolutionnaire [...] le changement 
est en fait dans les yeux de celui qui re­
garde. L’art sert à changer les yeux des 
gens.» On devine qu’il le croit encore.

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Pour Gilles Maheu, «Notre-Dame... ouvre sur l’espoir, sur la continuité 
de la vie, et c’est cette vie que les spectateurs sentent».
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Le pari de Notre-Dame

La victoire de la différence
Son caractère profondément européen distingue avantageusement

Notre-Dame de Paris de l’univers américain 
de la comédie musicale

C’est l’autre. Le compositeur. Celui qu’on aperçoit dans l’ombre 
des deux géants illuminés par la gloire de Notre-Dame de Paris: 
Luc Plamondon et feu Victor Hugo. Pourtant, il n’y aurait rien pour 
Esmeralda ou Quasimodo à chanter sans les grandes ballades mé­
diterranéennes de Richard Cocciante. Petit retour d’ascenseur.

SYLVAIN CORMIER

Disons la vérité: c’est à Plamon­
don que Le Devoir voulait par­
ler. Comme tout le monde. Pur ré­

flexe, conditionné par ce grand ba­
vard de Luc lui-même: les médias et 
le parolier s’attirent comme un gros 
tas de lucioles et un projecteur de 
poursuite. Mais ne voilà-t-il 
pas qu’une semaine avant 
la méga-première mont­
réalaise du spectacle musi­
cal Notre-Dame de Paris, 
ledit Plamondon se fait 
porter pâle. Ou plutôt 
brun: «Luc est en écriture 
jusqu’au 28 [mars] à Los 
Angeles», a relaté la rela- 
tionniste. Bon. Sur ces en­
trefaites, qui s’amène en 
ville? Le comparse.

Richard Cocciante en 
personne. Le créateur des 
musiques de Notre-Dame 
de Paris. Celui à qui, juste­
ment, on a fort peu causé 
depuis la sortie de l’album- 
aux-trois-millions-d’exemplaires-ven- 
dus-rien-qu’en-France. Coïncidence?

De souffle et de désir
Je n’ai pas demandé à Coccian.te, 

une fois attablé au bar du Reine-Eli­
zabeth, si c’était arrangé avec le Pla­
mondon des vues, histoire de lui 
donner un peu d’éclairage. Mais on 
a tout de même parlé un peu de 
l’ombre dans laquelle Plamondon, 
par sa nature même, tient quiconque 
est à ses côtés. Cocciante, gentil 
monsieur d’un calme désarmant, 
exact contraire de son fébrile colla­
borateur, n’a pas évité l’écueil.

«Pour la création, mon rapport 
avec Luc est idyllique. Magique. Mais 
c’est pas facile dans la vie. On est très 
contrastés. Je suis une personne pai­
sible. J’aime bien ma solitude. Je me 
suis rendu compte très vite qu’il avait 
cette envie de prédominance. Que je

n'ai pas. Au début, je vivais ça mal. 
Je ne comprenais pas: on avait fait 
quelque chose de beau ensemble. 
Pourquoi en voulait-il tant, lui qui a 
tout? J’ai compris qu’il avait besoin 
de cette lumière pour vivre. Aujour­
d’hui, je me suis fait une philosophie: 
de toute façon, le temps donnera rai­
son à l’œuvre dans son entier.»

Cocciante n’est pour­
tant pas peu fier de ses 
musiques, de ces mélo­
dies méditerranéennes 
pleines de souffle et de 
désir qui séduisent autant 
l’ado que l’aîné, de ce ca­
ractère profondément eu­
ropéen qui distingue si 
avantageusement Notre- 
Dame de Paris de l’uni­
vers américain de la co­
médie musicale. «Moi, je 
suis issu d’une tradition de 
chanson méditerranéenne 
de qualité, qui vient de 
l’opéra. Ce que nous avons 
voulu, Luc et moi, c’est re­
tourner à la forme de base 

de l’opéra en lui redonnant son sens 
populaire, au moyen de ce format 
moderne qu’est la chanson. Au fond, 
c’est le combat que je mène depuis le 
début de ma carrière: défendre dans 
le monde la spécificité culturelle du 
bassin méditerranéen à travers la 
chqnson populaire.»

A en juger par la furieuse séance 
d’enchères tenue récemment dans 
l’antichambre de Notre-Dame de Pa­
ris, lors de laquelle les multinatio­
nales du disque se sont arraché les 
droits de la version anglaise (Sony a 
décroché le pactole), Plamondon et 
Cocciante ont au moins établi une 
solide tête de pont. «On se deman­
dait si les Américains qui sont venus 
voir le spectacle allaient aimer cette 
différence. Eh! bien, oui, c’était exac­
tement ce qu’ils voulaient: une histoi­
re appartenant à un terroir qui est la 
France, écrite dans une belle langue

Cocciante, 
gentil 

monsieur 
d’un calme 
désarmant, 
est l’exact 

contraire de 
son fébrile 

collaborateur

Toute la troupe de Notre-Dame de Paris

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Le compositeur Richard Cocciante est fier d’avoir signé, avec Notre- 
Dame de Paris, «une histoire appartenant à un terroir qui est la 
France, écrite dans une belle langue moderne, simple et claire, avec 
une musique extrêmement européenne».

chinchose à l’américaine, un Tycoon 
passablement dénaturé. «Moi, j’ai 
aimé Starmania première manière, 
commente Cocciante: j’étais l’un des 
premiers fans. Il y a eu une trahison 
dans l’écriture du Starmania anglais. 
Les textes perdaient leur sens, les ar­
rangements n’étaient plus au service 
de l’œuvre. Changer le titre pour Ty­
coon, déjà, c’était de la foutaise: Star­
mania est un titre parfait et bilingue. 
Pourquoi casser la cohérence'de 
l’œuvre pour faire plaisir à des inter­
prètes? Je n’ai jamais compris.» Et 
Cocciante de hausser très légère­
ment le ton: «En tout cas, Notre- 
Dame de Paris ne perdra pas sa 
cohérence.»

Ce qui n’empêche pas, au demeu­
rant, le succès des chansons hors 
de l’œuvre. Comme Starmania, et 
contrairement aux comédies musi­
cales américaines généralement 
porteuses d’un seul air notable et 
récurrent, Notre-Dame de Paris re­
gorge de chansons mémorables qui 
vivent l’une après l’autre de belles 
vies dans les palmarès. Velours 
pour Cocciante. «Je crois que les 
Américains ont été très impression­
nés par ça. On avait déjà vendu un 
million d’albums avant de commen­
cer le premier spectacle. La valeur 
discographique était au moins aussi 
indéniable que la valeur du spectacle 
et de l’histoire de Victor Hugo. Tout 
se tient, et en plus, il y a des hits. Il y 
avait aussi beaucoup de hits dans 
Starmania, mais l’histoire était peut- 
être trop symbolique pour les Améri­
cains.» Cocciante sourit. «Mais je ne 
suis pas là pour comparer Starmania 
et Notre-Dame de Paris.» De fait, il 
est là pour célébrer: tous les billets 
vendus, la promo est à toute fins 
utiles superflue. «Notre-Dame de 
Paris, c’est la grande récompense, 
avoue-t-il. Toute ma vie, je n’ai ja­
mais cherché à être à la mode. J’ai 
seulement essayé de défendre un sty­
le, une manière. Notre-Dame, pour 
moi, c’est la victoire de notre 
différence.»

moderne, simple et claire, avec une 
musique extrêmement européenne. 
Peut-être qu’on a trouvé le moyen 
d’exporter notre culture?»

Cohérence
Pour Starmania, le tandem Pla- 

mondon-Michel Berger n’avait pas 
été pareillement courtisé: on s’était 
emparé plutôt cavalièrement de 
l’opéra rock pour en faire un ma-

SOURCE TV5

CELINE DION
-

LARA FABIAN

IMESde flammes
Femmes (le feu, (le fou rire et d’émotion. Elles brûlent les planches et crèvent l’écran. Céline Dion, 
Lara Fabian, Cher, Mariah Carey, Liane Foly, Ophélie Winter, Maurane, Carole Fredericks, Maïté, 
Muriel Robin, Miss France, les danseuses du Crazy Morse... Patrick Timsit et Michel Drucker les 
aiment toutes. J'apis rouge pour ces dames !

ONCOURS T V 5
i voyage pour deux à Paris à gagner ! 
opérez l’avion à notre antenne.
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DOSSIER

32 ans
en parallèle

Cette fois-ci, c'est vrai, 
le cinéma Parallèle 

ferme ses portes... 
pour mieux les ouvrir ailleurs

Le Parallèle meurt dimanche pour ressusciter dans un ailleurs tout 
neuf vers la fin mai. La minuscule salle du 3682, boulevard Saint- 
Laurent, l’un des rares sinon le seul survivant parmi les lieux de 
répertoire à Montréal, remplira enfin son mandat initial... avec 20 
ans de retard.

BRIAN MYLES 
LE DEVOIR

D
es photographies à la 
pelle et les souvenirs 
s’y rattachant ont oc­
cupé toute la semaine 
Claude Chamberlan, 
le directeur général du cinéma Pa­
rallèle qui, 32 ans après sa naissan­

ce, s’apprête à vivre des change­
ments majeurs.

Le Parallèle ferme, ou plutôt il 
déménage plus au sud sur le boule­
vard Saint-Laurent, dans le futur 
complexe Ex-Centris de Daniel 
Langlois. Claude Chamberlan et 
ses acolytes organisent une grande 

< fête aujourd’hui et demain avant 
que le rideau ne tombe définitive­
ment sur la salle de 83 places coin- 

> cée entre deux murs de brique noi­
re, la couleur qu’arborent les gens 
dits alternatifs. Aujourd’hui, les 
sièges de couleur bourgogne du 
Parallèle seront mis en vente lors 

,,d’un encan que M. Chamberlan 
:• veut «loufoque». Ces places dispa- 
i raîtront, et les profits seront remis 

à des organismes culturels dans le 
besoin. Une exposition photo retra­

çant les moments «forts et inou­
bliables» du Parallèle est également 
au menu pour cette ultime fin de 
semaine d’activités au cours de la­
quelle seront projetés les coups de 
cœur du Parallèle (entre 
autres La Vie rêvée des 
anges, Léolo, A Clockwork 
Orange, Le Voyage dans la 
lune).

Claude Chamberlan 
s’affairait à préparer l’ex­
position photo mardi der­
nier lorsqu’il a pris un 
moment pour dresser de 
manière informelle le bi­
lan et les perspectives 
s’offrant au Parallèle. 
Nostalgique? Un peu, tout 
de même, quand il regar­
de toutes ces images où 
s’entremêlent deux vies, celle du 
cinéma et la sienne. Mais il est sur­
tout emballé par le déménagement 
qui marque la fin des années de 
pauvreté.

L’ami Langlois
11 faut remonter à 1977, année de 

renouveau pour le cinéma né en 
1967, pour saisir tout l’enthousiasme

Nostalgique, 
Chamberlan? 

Un peu, tout 
de même. 
Mais il est 

surtout 
emballé.

de Chamberlan. «À l’origine, le [nou­
veau] Parallèle devait compter trois 
salles, dont une multimédia, explique- 
t-il. On voulait s’ouvrir au multimé­
dia, à la vidéo et à toutes sortes de 
formes éclatées, évidemment.»

Mais le manque d’argent joua à 
l’époque et jouera encore pour 
trois décennies contre Claude 
Chamberlan, si bien que le projet 
de trois salles fut abandonné. C’est 
ainsi qu’il dut se contenter d’une 
seule salle, qui a maintenu contre 

vents et marées défici­
taires le cap sur l’avant- 
garde et le cinéma d’au­
teur.

Mais vint un jour de 
1996 où la pression finan­
cière fut trop forte. 
«300 000 $ de dettes. 
J’étais rendu bien loin. 
J’avais des problèmes de 
partout.» Claude Cham­
berlan entreprend de 
trouver des mécènes. 11 a 
de l’expérience car le Pa­
rallèle a survécu grâce à 
l’implication financière 

de toutes sortes de gens. «Des mé­
cènes, j’en ai eus», rigole-t-il, 
avouant qu’il a même approché le 
baron Philippe De Rothschild (le 
monsieur qui embouteille notam­
ment le Mouton Cadet).

C’est finalement Daniel Langlois, 
qui a fait fortune avec sa compa­
gnie Softimage, qui a accepté d’ai­
der le Parallèle. Son complexe Ex-

Claude Chamberlan devant l’écran de l’«ancien» Parallèle.
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Une histoire en accéléré
De tous les hauts et les bas vécus 

par le Parallèle, Claude Cham­
berlan garde parmi ses souvenirs les 

plus précieux les 100 ans du cinéma, 
un événement qu’il avait organisé en 
juin 1992.

Ces 100 ans avaient donné lieu à 
un concours inusité, un cinémara- 
thon de 250 heures qui a permis à 
Chamberlan d’avoir son nom dans le 
Livre Guinness des records pour la 
plus longue projection continue au 
monde. Une étudiante de 21 ans, Lau­
ra Denison, avait mérité le titre de 
«spectatrice la plus endurante», attri­
bué par les gens de Guinness pour 
avoir vu tous les films. Libération, le 
Wall Street Journal, Village Voice et 
Variety avaient jugé l’événement suf­
fisamment intéressant pour y consa­
crer un article. Les projections ur­
baines en plein air avaient également 
connu un fort succès. «Je voyais des 
jeunes qui assistaient à la projection

de films qu’ils ne connaissaient pas, 
comme Les 400 Coups, se rappelle 
Claude Chamberlan. Ils sortaient ra­
vis et c’était mon salaire.»

Le cinéma a été fondé en 1967 par 
deux émigrés grecs (Dimitri Spent- 
zqs et Dimitri Eipides) sous le nom 
de Centre du film underground. 
Claude Chamberlan fut de l’aventure 
dès le début. Le journaliste Luc Per­
reault, de La Presse, l’a connu à cette 
époque. Dans un portrait écrit en 
1997, M. Perreault se souvient de 
Chamberlan comme un «garçon déjà 
brouillon», devenu au fil des ans «un 
doux dingue», un «funambule» qui a 
quand même su faire du Parallèle et 
du Festival du nouveau cinéma deux 
institutions incontournables dans le 
paysage culturel montréalais.

Claude Chamberlan fut tour à tour 
spectateur, projectionniste et codirec­
teur du Parallèle avant d’en prendre 
la direction en 1971.

Après une série de déménage­
ments, le Parallèle a déménagé sur 
Saint-Laurent, là où il se trouve enco­
re jusqu’à demain, en 1978. Ouverte 
à tous les genres, la salle fut un lieu 
de découverte pour les Montréalais, 
qui ont pu s’initier ou redécouvrir les 
œuvres des Nick Cassavetes, Jane 
Campion, Wim Wenders, Robert Mo­
rin, Marc-André Forcier et de quanti­
té d’autres. «Un million de specta­
teurs, 2001 cinéastes et vidéastes», se 
plaît à dire Claude Chamberlan.

L’institution de l’underground fil­
mique a pourtant connu sur le plan fi­
nancier déboires par-dessus dé­
boires, frôlant la faillite «une dizaine 
défais».

Le Ouimetoscope a fermé au dé­
but des années 90 et le Cinéma du 
Parc en a fait autant il y a quelques 
semaines. Le Parallèle a survécu.

Brian Myles

Centris comptera trois salles: le Pa­
rallèle avec 100 places, une autre 
salle de 240 places qui pourra être 
convertie en salle nouveaux mé­
dias et une troisième de 300 sièges. 
Même le café sympathique où se 
rejoignaient et discutaient les ciné­
philes rouvrira ses portes à Ex- 
Centris. Difficile de percer cepen­
dant le mystère entourant ce com­
plexe qui a pris forme au coût de 
plusieurs millions. «Disons que Da­
niel en fait plus que le client en de­
mande, dit Claude Chamberlan 
avec un sourire. Il s'agira de salles 
parmi les plus avancées du monde, 
autant pour le cinéma que le nou­
veau média.»

Trois salles, dont une dédiée au 
nouveau média, voilà le concept de 
1977 de M. Chamberlan qui refait 
surface. «C'est la même idée, recon­
naît M. Chamberlan. En ce qui me 
concerne, ces trois salles sont très 
importantes. Je voulais faire passer 
le Parallèle à une autre époque.»

Le Parallèle nouveau gardera les 
mêmes objectifs, enchaîne-t-il: pro­
mouvoir le cinéma d’auteur et d’ex­
périmentation, favoriser l’émergen­
ce d’une relève, donner une vitrine 
au documentaire, au court et au 
moyen métrage.

Par souci de rentabilité, le Paral­
lèle avait dû présenter davantage 
de longs métrages au cours des 
dernières années, «ce qui empê­
chait de faire des choses plus auda­
cieuses», rappelle M. Chamberlan. 
Mais avec trois salles et l’appui fi­
nancier de Daniel Langlois, le Pa­
rallèle pourra renouer complète­
ment avec son mandat originel de 
«recherche totale», «d’expérimenta­
tion». L’homme ne sera pas seul 
dans l’aventure. Les programma­
teurs du Festival de nouveau ciné­
ma et des nouveaux médias, que 
commandite Daniel Langlois, le 
suivent à Ex-Centris. Il y aura donc 
Chamberlan à la direction du Paral­
lèle et à la programmation des 
longs métrages. Luc Bourdon s’oc­
cupera de la section court et 
moyen métrages et Alain Mongeau 
planchera sur les nouveaux mé­
dias. Des liens seront tissés avec 
des villes à l’étranger, des ateliers 
de formation professionnelle se­
ront organisés, et, et, et... C’est la 
personnalité de Gémeaux de Clau­
de Chamberlan qui se manifeste. Il 
veut toujours mettre la main à 
toutes les pâtes. Encore. Après 
toutes ces aventures et bien 
d’autres à l’horizon.

IA 6MLE M>PLMDIT DEBOUT 
ET W*T EW DM6N»T„.

- Claude Deschênes, MONTRÉAL CE SOIR

« m »

-Marc-André Lussier, LA PRESSE
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Fuite en avant
MARTIN BILODEAU

Outre la comédie, qui fluctue se­
lon les saisons, le polar a la cote 
auprès des cinéastes québécois de 

plus en plus attirés par le cinéma de 
genre. Jean-Marc Vallée avec Liste 
noire et Gilles Noël avec Erreur sur 
la personne, entre autres, ont chacun 
à leur façon embrassé ce genre vieux 
comme Hollywood, grâce auquel le 
regretté Jean-Claude Lauzon avait 
frappé un grand coup, au milieu des 
années 80, avec Un zoo la nuit. Le 
Dernier Souffle, troisième long mé­
trage de Richard Ciupka {Coyote), lui 
renvoie un lointain écho, sans toute­
fois que le regard qu’il pose sur le 
genre parvienne à en transcender l’a 
b c, observé ici avec la docilité d’un 
feuilleton télévisé — un format que 
devait d’ailleurs épouser le scénario 
de Joanne Arseneau à son origine.

Comme c’est la norme dans le ci­
néma québécois — et dans plusieurs 
polars américains —, le héros est un 
accidenté du destin, un homme en 
apparence sans qualités de caractère 
qui se voit entraîné malgré lui dans 
les rouages d’une intrigue qui le pos­
sède et qu’il finira par posséder à son 
tour grâce à la détermination qu’une 
série,d'humiliations ont fait naître en 
lui. Ebranlé par le départ de son 
épouse (Doris Milmore) qui le quitte 
pour son partenaire de travail à la po­
lice de Montréal (Richard Robi- 
taille), l’enquêteur Laurent Vaillan- 
court (Luc Picard) découvre le ca­
davre de son frère Martin (Michel 
Goyette), un skinhead que lui-même 
et son père (Julien Poulin), un ex-fel- 
quiste orageux et amer, avaient per­
du de vue depuis un moment. Appre­
nant que Martin était impliqué dans 
un réseau criminel avec la mafia rus­
se, Vaillancourt remonte la piste jus­
qu’à Nazareth, un petit bled de l’Ar­
kansas, site d’entraînement d’une mi­
lice d’extrême droite, où il a bientôt 
maille à partir avec le shérif corrom­
pu du lieu (Serge Houde) et des 
agents du FBI (Lome Brass et Linda 
Singer) qui le croient impliqué dans 
une affaire de meurtre.

La scénariste Joanne Arseneau, à 
qui on doit les textes des téléséries 
10-07 (aussi réalisées par Richard 
Ciupka), n’y va pas par quatre che­
mins et jette du vinaigre sur les 
plaies morales du héros écartelé 
entre ce père gauchiste qui le rejette 
et le souvenir de son frère réaction­
naire. Deux symboles extrêmes — 
et qui se rejoignent aux deux extré­
mités — d’une identité québécoise 
malade et éparpillée. Un malaise que 
Le Dernier Souffle reflète jusque 
dans sa forme, codée à l’américaine, 
laquelle permet à l’auteur de mettre 
en scène un amusant jeu de 
contrastes et de décalages.

La relation père-fils, la symbolique 
religieuse en filigrane, la rédemp­
tion parallèle du héros et de son 
père (solidement défendu par Julien 
Poulin), quelques personnages à 
double visage et une panoplie de 
clins d’œil (à The X-Files) et d’élé­
ments inédits (dont les femmes- 
tables du bar clandestin tenu par les 
Russes): décidément, tous les élé­
ments d’un polar efficace étaient en 
place à la ligne de départ 

Hélas, il manque au film une mise 
en scène nerveuse, qui bondirait sur 
les ressorts et se concentrerait sur 
l’intrigue plutôt que de polir des 
symboles évidents et d’entretenir 
des rapports futiles entre certains 
protagonistes. Pour toutes ces rai­
sons, Le Dernier Souffle reste une 
production honnête, soignée et ap­
pliquée, mais aussi ankylosée et 
sans audace, en rupture avec la dé­
tresse du héros qui cherche la vérité 
en fuyant sa vie.

Enfin, à trop vouloir créer une dis­
tance entre le personnage d’agent 
double impertinent que tenait Luc 
Picard dans la série Omertà et celui 
qu’il incarne ici, Richard Ciupka lui 
a coupé les ailes et en a fait un anti­
héros monotone et sans nerf, qui se 
perd entre les lignes d’un discours 
sur l’identité québécoise par rapport 
à l’américanité. Un discours qui res­
te à être prononcé au cinéma... et 
dont Un zoo la nuit avait certaine­
ment rédigé la préface.

LE DERNIER SOUFFLE
De Richard Ciupka. Avec Luc Pi­

card, Julien Poulin, Michel Goyette, 
Serge Houde, Lome Brass, Linda

Singer. Scénario: Joanne Arseneau. 
Image: Steve Danyluk. Montage: 

Glenn Berman. Musique: Serge La- 
forest, Gaëtan Gravel. Québec, 1999, 

environ 105 minutes.
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Luc Picard dans Le dernier souffle de Richard Ciupka

«...coup de maître...»
- Le Journal de Montréal

«Note parfaite pour le scénario.»
- Le Grand Journal, T.Q.S.

«Captivant du début à la fin.»
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Une scène de Children of Heaven, un film de Majid Majidi.

Leçon de vie 
en forme de soulier

CHILDREN OF HEAVEN
Scénario et réalisation: Majid Majidi. 

Avec Amir Nah, Amir Farrokh 
Hasheman, Bahare Sediqi, Nafise 

Jafar-Mohammadi, Fereshite Dara- 
bandi. Image: Par viz Melekzade. 

Musique: Keivan Jahanshi.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Eh non! Il n’a pas reçu l'oscar du 
meilleur film étranger, ce Chil­
dren of Heaven de Majid Majidi. Mais 

le seul fait qu’une œuvre iranienne se 
soit retrouvée en nomination dé­
montre la vitalité du septième art 
dans un pays bien plus lié à une no­
tion d’intolérance qu’à la liberté de 
création. C’est à travers son cinéma 
que l’Iran retrouve chez nous un visa­
ge humain. Celui-ci a pourtant bel et 
bien les mains liées dans un pays où 
l’on ne saurait dire n’importe quoi. Il 
évolue dans des créneaux très étroits, 
s’étant creusé des niches aussi rares 
qu’intéressantes: le film dans le film

par exemple, où le making off flirte 
avec la fiction. Autre créneau chevau­
chant souvent le premier: le film sur 
et avec des enfants. On pense au Bal­
lon blanc notamment, à Un sac de riz 
et, dans un registre un peu différent, 
à La Pomme.

Children of Heaven procède donc 
d’une lignée. Il se voit desservi par un 
«procédé» désormais un peu éculé, 
par lequel des enfants pauvres convoi­
tent un objet et mettent tout en œuvre 
pour l’obtenir après avoir vaincu les 
obstacles placés sur leur chemin. Au 
dernier Festival des films du monde, 
Children of Heaven a remporté le 
Grand Prix des Amériques et j’ad­
mets avoir été trop dure avec le film, 
irritée par l’impression de redite qui 
l’avait desservi à mes yeux. Mieux 
vaut, effectivement, ne pas avoir trop 
fréquenté le cinéma iranien pour en 
goûter tout le sel, tant la répétition du 
«truc» émousse l’effet de surprise.

Cela dit, le film possède une vraie 
valeur dramatique, et les malheurs 
des deux enfants mis en scène sont 
saisissants. Comme disait une de mes

collègues au sortir de la projection: 
«Après ça, on ne regarde plus ses sou­
liers de la même manière.»

Car souliers il y a bel et bien. Un 
drame survient d’entrée de jeu. Ali 
(Amir Farrokh Hashemian), un jeune 
garçon parti faire les courses, égare 
les chaussures de sa petite sœur Zha- 
ra (Bahare Sediqi) en les rapportant 
de la cordonnerie. Leur famille est si 
pauvre, avec le père sans travail, que 
les enfants n’osent raconter la mésa­
venture à leurs parents. Ils iront à 
l’école à tour de rôle avec l’unique pai­
re de souliers d’Ali. Tout le film sera 
une tentative de mettre la main sur 
des souliers pour Zhara. Son frère ira 
même jusqu’à participer à un mara­
thon dans l’espoir de remporter le 
troisième prix: une paire de runnings.

A travers cette histoire, c’est la vie 
quotidienne en Iran qui se profile en 
filigrane, à la maison où les enfants 
participent au travail domestique, à 
l’école où ils triment dur. On dé­
couvre des parents démissionnaire^: 
une mère malade (Fereshite Sara- 
bandji), un père (Amir Naji), pauvre 
bougre pas fin fin, plein d’amertume 
contre l’existence et contre sa propre 
impuissance à faire vivre décemment 
les siens. Children of Heaven met en 
relief la débrouillardise de ces en­
fants forcés de compter sur leurs 
seules ressources, dont le courage et 
la maturité précoce constituent une 
leçon de vie.

Le film repose sur le naturel des in­
terprètes, des enfants du moins, car 
les adultes paraissent bien figés à côté 
d’eux: Amir Naji notamment, en père 
faible et violent, plus abruti que natu­
re. Mais Amir Farrokh Hashemian, 
en Ali tour à tour déterminé et angois­
sé, se révèle particulièrement vibrant 
et émouvant

Children of Heaven procure cette 
même impression que Le Ballon 
blanc de capter pour nous la réalité 
sur le vif dans une perspective quasi 
documentaire. La caméra collée aux 
personnages, à hauteur d’enfants, ac­
centue cette intimité de facture. Là 
où Children of Heaven innove côté 
thème, c’est en nous entraînant à cer­
tains moments hors des ruelles misé 
râbles présentées film après film 
pour révéler les chics quartiers des 
riches dont on ne soupçonnait guère 
l’existence.

En bref, voici un beau film dont la 
sensibilité et les dialogues prenants 
font rebondir une action somme toute 
minimaliste. En cela, il procède d’un 
créneau pointu développé par cette ci­
nématographie nationale, un créneau 
fascinant, touchant, maîtrisé, mais hé 
las désormais quelque peu éculé.

ALLIANCE ATIANTIS
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Le réalisateur Majid Majidi et le jeune Amir Farrokh Hashemian
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ITALIAN STYLE

lcni.se Martel, Journal de Québec
• Georges Privet, Voir

Consultez les guides-horaires des cinémas
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Une scène du film EDtv

«Un film IMPORTANT !.
• Franco Nunvn, Journal de Montréal

«Un film QU’IL FAUT VOIR et mettre 
dims su mémoire.»

• Claude Langlois, Journal de Montréal

«Des scènes restent en mémoire.
Un film COURAGEUX.

Un film NÉCESSAIRE.»
• Normand Provencher, Le Soleil

«Francis Reddy est ATTACHANT 
et ÉMOUVANT.’ Film COURAGEUX 

et ESSENTIEL.»

«ON N’A PAS LES MOYENS dans un 
pnvs ou l'histoire s'oublie 

I)E MANQUER CETTE FRESQUE 
de Michel Brault.»

• Glande Dcschûnes, Radio-Canada

«UNE ŒUVRE À NE PAS MANQUER. 
Pour son dernier grand coup de fiction, 

Michel Brault aura réussi 
sur toute lu ligne.»

• Christian Côté, Le Droit

«Un filin soigné, SENSIBLE 
et INTELLIGENT...des personnages

Main Kamiu promt
Sandrine Bonnaire • Jacques Gamhlin 

Valeria Bruni-Tedeschi • Antoines de Caunes
es rebondissements 
ne manquent pas.
L-ttc commissaire me 
fait songer à cette 
femme inspecteur 
de ■ Fargo » des 

frères Cocn.
Luc IVrrcaull, LA PRESSE
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Un documentaire choc
de Richard Desjardins 
et Robert Monderie
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Fast food
Le remake de Louis 19 est devenu 

une comédie américaine grand public 
sans véritable lien avec Voriginal

EDTV
Réalisation: Ron Howard. Scénario: 

Lowell Ganz et Babaloo Mandel. 
Avec Matthew McConaughey, Jenna 

Elfrnan, Woody Harrelson, Sally 
Kirkland, Martin Landau, Ellen De- 

Generes. Image: John Schwartzman. 
Musique: Bonnie Greenberg.

ODILE TREMBLAY 
LE DEVOIR

f

Evidemment, quand on voit un re­
make, on compare. Et quand 
c’est le premier remake de notre his­

toire cinématographique, on jauge 
avec plus d’attention encore. Sauf 
qu’une fois digéré dans la gueule à 
dents du remake, un film n’a plus 
l’air que d’une production américai­
ne comme les autres. N’empêche... 
Il est fascinant de voir ce qui a sauté 
ici, ce qui a survécu là.

Louis 19, de Michel Poulette, 
mettant en scène Martin Drainville, 
racontait l’histoire d’un rien-du-tout 
devenu star après qu’une station de 
télé eut entrepris de le suivre nuit et 
jour pour livrer sa vie en pâture aux 
téléspectateurs.

Or donc, après moult pourparlers 
et péripéties, la version américaine 
de l’histoire sort en salles. Première 
différence: le héros principal, Mat­
thew McConaughey, est un beau 
mec, ce qui tranche, avouons-le, 
avec la tronche raboteuse de notre. 
Martin Drainville national. Le héros 
est embelli, procédé assez facile, il 
faut l’admettre, et qui fait perdre 
son caractère insolite à l’intrigue. 
Autre différence de taille: le fric, un 
budget vingt fois plus gros que l’ori­
ginal. Ajoutez au nouveau tableau 
un rythme plus rapide et des gags à 
la1 pelle.

Ron Howard met donc en scène 
un jeune type, Ed (McConaughey), 
qu’une directrice de programma­
tion (Ellen DeGeneres) a l’idée de 
faire suivre avec des caméras, nuit 
et jour, comme coup de pub pour 
une nouvelle chaîne. Ed était ven­
deur dans un club vidéo et la célé­
brité changera sa vie: crises fami­
liales et combats de coqs avec son 
ambitieux frère (Woody Harrel- 
sbn), amours qui naissent, souf­
frent et se cassent devant un audi­
toire gigantesque qui s’est pris au 
jeu: et suit avec passion la vie désor­
mais palpitante de la nouvelle star. 
Peut-on demeurer sain et sincère 
alors que tout un chacun commente 
vos faits et gestes, se prononce sur 
Je sex-appeal de vos partenaires et 
vous prive de toute intimité? Pour 
vivre heureux, vivons caché. Mora­
le de l’histoire.
' Le jeu général apparaît fort 
conventionnel, avec une certaine 
fraîcheur dans le camp de McCo-

Pour le plaisir

RON UATZDORFK
Matthew McConaughey

naughey, une force dans celui 
d’Harrelson, du caractère pour la 
prestation d’Ellen DeGeneres. L’ap­
parition d’Elisabeth Hurley dans la 
peau d’une vamp venue détourner 
le héros de ses vraies amours 
prend le contre-pied des mésaven­
tures conjugales de Hurley avec 
Hugh Grant dans la vraie vie, histoi­
re d’émoustiller le public. La cover- 
girl n’a jamais fait d’étincelles à 
l’écran; du moins, cette fois-ci, dé- 
gage-t-elle une certaine présence 
incendiaire qu’on ne lui connaissait 
pas.

EDtv est une somme d’ingré­
dients commerciaux destinés à le­
ver. Les gags, le rythme, la joliesse 
du héros créent le mélange instanta­
né fait pour vivre sa courte vie de 
comédie grand public. Avec 
d’ailleurs quelques rires en prime.

Quant au reste, EDtv s’avère une 
production américaine facile et 
convenue dont toute réflexion un 
tant soit peu poussée sur la vie pri­
vée violée par l’œil de la caméra est 
disparue, en autant qu’elle ait été 
présente dans Louis 19. Un peu 
plus, tout de même. En 1994, le su­
jet possédait alors une certaine vir­
ginité qui s’est perdue en cours de 
route, particulièrement après le pas­
sage de The Truman Show, sur un 
thème parent venu brûler cet EDtv. 
Quant au chevauchement de la vi­
déo et de la pellicule film, thème 
oblige, que font alterner les deux 
types d’images, il n’étonne guère 
après Egoyan.

En fait, EDtv arrive trop tard pour 
rendre un son de cloche original et 
se voit relégué d’office au rang des 
productions faciles, consommées en 
vitesse et sans avenir. Comme quoi 
les filons de pointe s’usent parfois 
vite au cinéma.

LOCK, STOCK AND TWO 
SMOKING BARRELS

Écrit et réalisé par Guy Ritchie. Avec 
Jason Flemyng, Dexter Fletcher, 

Nick Moran, Jason Statham. Image: 
Tim Maurice-Jones. Montage: Niven 
Howie. Musique: David A. Hugues, 

John Murphy. Grande-Bretagne, 
1998,108 minutes.

MARTIN BILODEAU

Depuis Trainspotting, le cinéma 
anglais surfe sur la vague de co­
médies anecdotiques, désinvoltes, 

spontanées et pétaradantes qui ne ré­
inventent rien, sinon le plaisir. Lock, 
Stock and Two Smoking Barrels, pre­
mier long métrage de Guy Ritchie, 
succède ainsi à Shooting Fish, de Ste­
phen Schwartz, dans un genre qui 
fera son temps mais qui, pour l'ins­
tant, nous en donne du bon.

Difficile de résumer la chose autre­
ment qu’en partant du titre, Lock, 
Stock and Two Smoking Barrels («Gâ­
chette, crosse et deux canons fu­
mants»), qui désigne un fusil, ou plus 
précisément deux fusils, antiques 
ceux-là, convoités par un pornophile 
qui ne collectionne pas que les vibra- 
teurs, et qui passeront de main en 
main au gré d’une intrigue impliquant 
quatre jeunes Londoniens désireux 
d’obtenir de l’argent vite fait.

Ceux-ci se retrouveront un million 
de dollars dans le rouge au terme

d’une joute de poker au cours de la­
quelle leur leader, Eddy (Nick Mo­
ran), un génie du jeu, s’est vu littéra­
lement flouer par son adversaire (R 
H. Moriarty), lequel cherche à 
mettre la main sur le bar de son père 
(Sting) de même que sur son conte­
nu G’expression «lock, stock and bar­
rel» signifie également «marchandi­
se» ou «inventaire»).

Comment les deux fusils antiques 
se sont retrouvés entre les mains 
d’Eddie et de ses complices Tom (Ja­
son Flemyng), Bacon (Jason Sta­
tham) et Soap (Dexter Fletcher) 
lorsque ceux-ci ont décidé de cam­
brioler leurs voisins cambrioleurs 
rentrés au bercail avec l’argent et la 
marchandise d’un dealer sympa­
thique? La question relève d’une pi­
rouette narrative aussi élégante qu’ef­
ficace, digne de cette désopilante par­
tie de chasse, où tous sont à la fois 
chasseurs et gibiers, et dont seul le 
hasard ressort vainqueur.

Cependant, le montage à la hache 
et la mise en scène nerveuse s’alan­
guissent dans la seconde partie, di­
luant l’intensité de l’intrigue et révé­
lant, lenteur oblige, les bornes qu’il 
aurait mieux valu tenir cachées. Aus­
si, l’usage répétitif de chansons à h 
mode, lâchées arbitrairement cjm- 
me d’un juke-box sans amplifier ni 
apporter une plus-value à l’action, 
n’ont d’autre efficacité que celle de 
mousser les ventes de la bande sono­
re du film. Elles créent par ailleurs

* nmciFim présente une production CITÉ
49'FESTIVAL INTERNATIONAL 

DU FILM DE BERLIN
Prix spécial du Jury œcuménique ' 

COMPÉTITION OFFICIELLE 
BERLIN 1999

«Karine Variasse : d’une profondeur, d'un dynamisme 
et d'une sensibilité renversante.

QUELLE COMÉDIENNE ATTACHANTE I»
Louise Blanchard-LE JOURNAL DE MONTRÉAL

«EMPORTE-MOI est le film le plus ACCESSIBLE, 
le plus VIVANT, le plus GÉNÉREUX de Léa Pool.» 

Éric Fourlanty-VOIR
«Karine Vanasse, avec une FRAICHEUR DÉSARMANTE, 

porte littéralement le film sur ses épaules dans 
une performance qu'on a comparée à celle de 

Charlotte Laurier dans Les Bons Débarras.» 
ickick-Normand Provencher, LE SOLEIL

FAMOUS PLAYERS -
PARISIEN CONSULTEZ LES

GUIDES-HORAIRES DES CINÉMAS

Q
FRANCE FILM présente 

une production NANOUK FILMS

uand je serai parti, 
vous vivrez encore

un film de Michel Brault

une distortion dans un tableau qui 
fourmille de personnages de bédé, 
de situations grotesques et de fu­
sillades déchaînées, qui rendent un 
hommage à Pulp Fiction. Une analo­
gie que vient renforcer la construc­

tion puzzlesque du film de Guy Rit­
chie, cinéaste de 29 ans formé (com­
me tant de ses congénères) à l’école 
du clip et de a pub, à qui il ne 
manqut que le souffle du long mé­
trage pour vraiment surprendre.

Vinnie Jones dans le rôle de Big Chris.

PROCLAME MEILLEUR 
FILM DE L’ANNEE,!

Récipiendaire de 8 PRIX GÉNIE 
et de 9 PRIX JURA

dont

Meilleur réalisation 
Meilleur scénario • Meilleure 

Meilleur son • Meilleure direction artistique 
Meilleur direction de la photographie 

Meilleur montage image • Meilleur acteur de soutien
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La nostalgie du téléthéâtre
Du l"au 22 avril, la salle Fer­
nand-Seguin de la Cinéma­
thèque québécoise sera le 
théâtre d’une rétrospective 
consacrée à l’œuvre «en 
«nages» du dramaturge Marcel 
ï)ubé.

MARTIN BILODEAU

L* œuvre de Marcel Dubé est colos- 
t sale (plus de 300 pièces et drama­
tiques), cohérente et vivante. Ses per­

sonnages et ses mots ont bondi entre 
tes planches et le petit écran et ont lais­
sé, grâce entre autres à la puissance de 
ce dernier média, une grande traînée 
en son-lumière dans le ciel variable de 
la culture québécoise.
' Une vingtaine de productions, télé­
théâtres et téléromans confondus, for­
ment le corpus de ce Monde de Marcel 
Dubé, qui se déploie essentiellement 
sur les décennies cinquante et soixan­
te, donc à une période où Gratien Géli- 
nas voguait sur son succès et où Mi­
chel Tremblay rêvait encore au sien.

Plusieurs des téléromans (La Côte 
de sable, Virginie) et téléthéâtres 
(Pauvre amour, Chambres à louer, etc.) 
de Marcel Dubé ont été réalisés par 
Louis-Georges Carrier, qui signait à 
l’époque (aussi avec Paul Blouin) la 
plupart des adaptations de prestige pré­
sentées d?ns le cadre des Beaux Di­
manches. A commencer par Au retour 
des oies blanches, qui promet un véri­
table choc à ceux qui assisteront à sa 
projection, le vendredi 16 avril. Créée 
sur scène en 1966 puis adaptée pour la 

.télévision en 1970, ce huis clos verbo- 
• moteur — aux allures aujourd’hui 
•quelque peu compassées — donne la 
• yedette à une remarquable Maijolaine 
Hébert, épouse amère d’un fonction- 

inaire déchu (Georges Groulx), qui boit 
Ipour mieux voir et mieux dire la dou­
bleur qui la consume: «Mes mots ne dé- 
;passent jamais ma pensée quand je bois; 
du contraire, ils la reflètent assez fidèle­
ment», lâche-t-elle, assassine, à son 
mari rentré à la maison après un tête-à- 
tête infructueux avec le premier mi­
nistre qui ne peut (ou ne veut) le re­
mettre en selle. Le jeu des apparences, 
avec les humiliations qu’il camoufle et 
les fausses amours qu’il entretient, sera 
interrompu au cours de la soirée par 
leur fille (étonnante Louise Marteau),

SOURCE CINEMATHEQUE QUEBECOISE
Au retour des oies blanches s’inscrit dans une période de relative abondance pour Marcel Dubé.

qui mettra en scène un jeu de la vérité 
éprouvant et cruel... dont elle sera peut- 
être la plus grande perdante.

Relative abondance
Au retour des oies blanches s’inscrit 

dans une période de relative abondan­
ce pour Marcel Dubé, venu à fréquen­
ter sinon à intégrer les milieux bour­
geois et intellectuels québécois, après 
une jeunesse passée dans le faubourg à 
rn’lasse de l’Est montréalais, où il a 
planté le décor de ses premières 
œuvres d’importance.

L’un des principaux repères drama- 
turgiques de l’époque, tous auteurs 
confondus, reste encore aujourd’hui 
Un simple soldat, créé pour la télévision 
de Radio-Canada en 1956 avant de 
connaître plusieurs passages sur les 
planches. On l’a même repris l’année 
dernière au Théâtre Jean-Duceppe, 
avec Luc Heard dans le rôle de Joseph 
Latour, tenu, à sa création, par un Gilles

Pelletier au sommet de son art. Réalisé 
par Jean-Paul Fugère, Un simple soldat 
se distingue d’Au retour des oies 
blanches par une construction plus ci­
nématographique, appuyée par une 
mise en scène qui manie l’ellipse avec 
aisance pour ramasser les fragments 
de cette histoire d’un bon à rien qui 
rencontrera l’hostilité de sa belle-mère 
Guliette Huot) à son retour de la guer­
re. Un jeune baveux, en bute à la mé­
diocrité des siens, que le peu d’amour 
prodigué par son père (Ovila Légaré) 
poussera à creuser sa propre tombe.

On ne peut passer sous silence le 
lien créatif qui unissait Marcel Dubé au 
défunt Jean Duceppe, lequel a été le pi­
vot de pièces tels Bilan, Chambres à 
louer et Qui perd gagne. Un pivot d’une 
solidité telle que les successeurs se 
sont faits peu nombreux. Son départ 
fait d’ailleurs dire à l’auteur, invité par la 
Cinémathèque à mettre en mots son af­
fection pour celui qui a immortalisé

chez nous le personnage de Willy Lo- 
man dans La Mort d’un commis voya­
geur, dans une traduction de... Marcel 
Dubé: «Oui, il a été, pendant un grand 
nombre d'années, le comédien qui m’a le 
plus inspiré, et, depuis son départ, il a 
laissé un vide en moi, une paralysie par­
tielle, quoique très importante, de mes 
moyens d’écrivain.»

Ce qui n’empêche pas un recueil 
de nouvelles, rédigées au fil des ans, 
ainsi qu’un premier roman d’être tous 
deux en chantier sur la table de Mar­
cel Dubé, sans doute un des plus im­
portants radiologues de la société 
québécoise.

LE MONDE 
DE MARCEL DUBÉ

Du 1" au 22 avril 
Cinémathèque québécoise 

Salle Fernand-Seguin 
Renseignements: 842-9763

Le meilleur et le pire
MARTIN BILODEAU

PLEASANTVILLE 

★ ★ ★ 1/2

Deux adolescents se disputent la té­
lécommande du téléviseur. La fille 
(Reese Witherspoon) veut regarder un 

concert rock avec son nouveau copain, 
dont l’arrivée est imminente. Le garçon 
(excellent Tobey Maguire, vu dans The 
Ice Storm) désire regarder 
Pleasantville, une vieille sit­
com en noir et blanc dont 
on diffuse l’intégrale. Sou­
dain, un court-circuit se 
produit, et voilà nos deux 
produits des années 90 
projetés dans une émis­
sion des années 50, où ils 
tiennent les rôles des 
deux enfants parfaits de la 
famille parfaite de la ville 
parfaite du monde parfaiL 
Passé la surprise, ils vi­
vront selon les règles de 
Pleasantville et boiront des 
milk-shakes gris, jusqu’à ce que la cou­
leur les rattrape, aidée en cela par la dé­
lurée Jennifer, qui débauche l’équipe de 
basketball dont certains membres sont 
déjà en couleur. Tandis que les jeunes 
du high school s’amusent de la situa­
tion, les adultes gris, eux, 
n’apprécient pas que la 
moitié de la population, 
dont certains adultes, 
soient en couleur. La guer­
re éclatera.

Le film de Gary Ross 
marie la béatitude du pas­
sé et le malaise du pré­
sent, qu’il conjugue par la 
suite au futur grâce à un 
procédé cinématogra­
phique d’avant-garde qui 
les juxtapose pour corri­
ger le trait Un film sur les 
zones d’ombre et les 
contours flous, dans le­
quel la vérité, la pureté et 
le bien sont pluriels et graduels. Ainsi, 
Pleasantville serait une sorte de parabo­
le intelligente et pleine d’humour sur le 
racisme et la sexualité, où l’individu et la 
communauté se révèlent de plus en 
plus étrangers l’un à l’autre. Ne serait-ce 
que pour la musique, 1’interprétation de 
Joan Allen et de Jeff Daniels en tourte­
reaux du passé, et la direction artis­

tique, qui fait apparaître la couleur de fa­
çon progressive et compose des ta­
bleaux saisissants, Pleasantville est in­
contournable.

NEXT STOP WONDERLAND 
(PROCHAIN ARRÊT 

WONDERLAND)
★ ★ 1/2

On en a vu plusieurs, de ces comédies 
romantiques dont le scénario nous pro­

pose de suivre en parallèle 
les allées et venues d’un 
homme et d’une femme 
promis l’un à l’autre jxir le 
destin et qui finissent par 
se rencontrer après s’être 
croisé? cent fois sous nos 
yeux A Til 'There Was You 
et Sliding Doors succède 
ainsi Next Stop Wonder­
land, délicieuse histoire 
d’une jeune Bostonienne 
complexée et esseulée 
(Hope Davis), qui erre 
entre son travail et son ap­
partement vide et se laisse 

finalement tenter par les messages des 
prétendants reçus après que sa mère a 
placé pour elle une petite annonce dans 
la rubrique «femme cherche homme- 
du Boston Herald. Elle apprendra qu’on 
ne force pas le destin. En parallèle, cette 

comédie de Brad Ander­
son, un illustre inconnu, 
raconte l’histoire d’un ex­
plombier (Alan Gelfabt) 
étudiant la biologie marine 
et travaillant comme béné­
vole à l’aquarium munici­
pal, lequel est tourmenté 
par la mafia locale qui lui 
dispute la propriété d’un 
terrain.

L’intrigue, somme tou­
te fort mince, repose es­
sentiellement sur le char­
me gracieux des deux 
principaux interprètes, 
qui s’acquittent admira­
blement de leur petit nu­

méro en solo. Du reste, les sous-in­
trigues et les personnages secondaires 
sont les éléments facultatifs d’un scéna­
rio (xirtant sur le hasard, la chance et le 
destin, et qui fonctionnerait en leur ab­
sence, d’autant plus que les magni­
fiques airs de bossa nova, qui recou­
vrent le film en entier, lui donnent son 
sens et sa raison.
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AU CASINO DE MONTRÉAL DÈS LE 21 MA11999

Présenté par 
Les Productions Phaneuf 
avec la collaboration 
de Tina Sinatra
Spectacle :
37 $ / 47 $ / 57 $ 
Souper-spectacle :
59 $ / 69 $ / 79 $
Billets en vente à la billetterie 
du Casino de Montréal et sur le réseau 
ADMISSION* au (514) 790-1245 
ou au 1 800 361-4595.
Groupe de 20 personnes et plus :
(514) 935-5161 OU 1 800 263-5161.

* Moyennant les frais de service.

Accès réservé aux personnes 
de 18 ans et plus.
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Quinze ans et un rythme fou
0 Vertigo et la SMCQ s'unissent pour fêter 

l’anniversaire de la compagnie de Ginette Laurin
Dernier spectacle de l’an un de la série Danse Danse, La vie qui 
bai, nouvelle création de Ginette Laurin 9ur le célèbre Drumming 
de Steve Reich, réunit sur une même scène neuf danseurs de la 
compagnie 0 Vertigo et 12 musiciens de la SMCQ, dirigés par Wal­
ter Boudreau. Présentées à la salle Pierre-Mercure du 31 mars au 
3 avril, ces quatre soirées s’annoncent déjà comme l’un des événe­
ments les plus chauds de la saison.

ANDRÉE MARTIN

Il semble bien loin le temps où com­
positeurs, chorégraphes, musiciens 
et danseurs habitaient régulièrement la 

même scène. Dans ces grandes soi­
rées, marquantes dans l’histoire de la 
danse et de la musique, les Tchaikovs­
ki, Prokofiev, Ravel, Stravinski, Satie 
(pour ne nommer que ceux-ci) ont lé­
gué certains de leurs chefs-d’œuvre à 
la postérité: Le Imc des Cygnes, Le Sacre 
du printemps, Daplinis et Chloé, Parade, 
etc. A cette époque bénie, l’idée même 
de présenter le moindre pas de deux 
en l’absence de musiciens demeurait 
ixnir ainsi dire impensable. La musique 
et la danse allaient de pair, et il en était 
ainsi depuis des siècles.

Comment se fait-il alors qu’une initia­
tive excitante comme La vie qui bat, 
une coproduction réunissant 0 Vertigo 
— Déluge, La Bête, En dedans — et la 
Société de musique contemporaine du 
Québec (SMCQ) se fasse si rare au­
jourd’hui? Force est de croire que, 
quelque part, nous avons un peu perdu 
le sens véritable du spectacle.

Autres temps, autres mœurs; la plu­
part des créations chorégraphiques 
sont maintenant accompagnées d’unç 
bande sonore, préenregistrée. A 
quelques exceptions près, où l’on re­
trouve un, deux ou au mieux trois ins- 
trumenüstes sur scène aux côtés des 
danseurs, il ne nous est plus jamais 
donné de voir de telles représentations. 
«Ce que l’on espère, explique Walter 
Boudreau, c’est de faire en sorte que les 
publics isolés puissent se rencontrer. Je 
me suis toujours battu pour cela depuis 
que je suis tout jeune. Mais tout est de 
plus en plus contre ça dans la société. On 
cherche à diviser pour mieux régner. Le 
marketing s'organise pour créer des 
mondes, celui de la musique contempo­
raine, celui du théâtre, celui de la danse, 
et ça fait tout un tas de petits groupus­
cules isolés. Mais la culture, ça appar­
tient à tout le monde.»

En fait, tous les chorégraphes mont­
réalais rêvent de pouvoir se payer les 
services de compositeurs et de musi­
ciens afin d’offrir à leur public une 
œuvre pleine, totale. Mais les moyens 
manquent, et les organismes qui accor­
dent des subventions ne semblent mal­
heureusement pas avoir beaucoup de 
sensibilité pour ce genre de désir artis­
tique. «La rencontre des musiciens et des 
danseurs est extrêmement stimulante, 
ajoute Walter Boudreau. Il n’y a rien 
qui bat le réel.»

On peut (et doit) donc saluer haut et 
fort Ginette Laurin et Walter Boudreau

— et avec eux 0 Vertigo et la SMCQ
— d’avoir eu la brillante idée de s’asso­
cier pour créer cet événement Outre le 
privilège de pouvoir assister à un spec­
tacle de cette envergure, La vie qui bat 
est aussi l’occasion pour l’ensemble du 
public de découvrir une nouvelle créa­
tion de Ginette Laurin, en plus d’en­
tendre à nouveau Drumming, une des 
pièces les plus entraînantes de tout le 
répertoire de Steve Reich. La dernière 
fois que cette folie pour percussion a 
été jouée à Montréal, c’était il y a 24 
ans, lors du passage de Steve Reich et 
de son ensemble au Musée d’art 
contemporain.

Représentant, au dire même du 
compositeur, le stade ultime de raffine­
ment de la technique de déphasage — 
technique par laquelle des instruments 
jouant le même motif mélodique se dé­
synchronisent graduellement —, 
Drumming constitue une performance 
en soi pour les musiciens et leur chef. 
«Le défi, de cette pièce, c’est l’endurance, 
précise Walter Boudreau. On joue sans 
arrêt pendant 58 minutes; tout le mon­
de, à peu près tout le temps. Il faut tenir 
le rythme et la concentration. Je compte 
sans arrêt pendant une heure. C’est vrai­
ment une performance. Il y a aussi une 
réelle implication physique de la part des 
musiciens. C’est pour cette raison que cet­
te œuvre convient bien à la danse, parce 
que les deux aspects, musical et chorégra­
phique, se rejoignent dans cette implica­
tion des corps.» Mais le compositeur, 
aussi génial qu’obsédé par la précision, 
a fait plus. Il a élaboré sa pièce en te­
nant compte des mouvements des mu­
siciens. Le résultat, une sorte de petite 
chorégraphie des instrumentistes com­
plète cette musique au rythme fou.

Un travail de moine
De son côté, Ginette Laurin s’est at­

taquée à ce monument de la musique 
répétitive en décortiquant, mesure 
après mesure, l’ensemble de la parti­
tion de Reich. Un vrai travail de moi­
ne, réalisé avec l’aide précieuse de 
Walter Boudreau. De cette analyse ap­
profondie — une première pour la 
chorégraphe, habituée à commander 
sa musique une fois la danse presque 
terminée —, elle a imaginé une choré­
graphie reflétant les aspects urbain, 
tribal, chaotique, voire obsessionnel 
de Drumming.

«C’est une musique répétitive très 
chargée et très complexe. Par contre, il y 
a toujours des motifs qui changent. Ce 
qui m'a beaucoup inspirée dans cette 
musique, c’est la transformation à l’infi­
ni. Mon point de départ, c’est cette

ROY HUBLER
Walter Boudreau et Ginette Laurin

Michel Tremblay
Mise en scène:
Martine Beaulne

(/ i/tdu ,

COMPLET et 8 avrilmars, 1

jusqu’au îo avril 1999

Serge Mandeville 
Raymond Legault 
Linda Sorgini 
Henri Chassé 
Christiane Pasquier 
Maude Guérin 
Isabel Richer

Réservations:
(514) 844-1793
www.rideauvert.qc.ca 
Service de garderie le samedi

Et LE DIMANCHE EN MATINÉE, 
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MEtro Laurier
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continuité. La danse part du début et va 
jusqu'à la fin. Il n'y a pas de noir ou de 
silence, mais toujours une multitude 
d'actions. Tout évolue et se transforme 
continuellement.» Mais l’idée de Lau­
rin ne s’arrête pas là. Elle a profité de 
la manne de musiciens qui lui étaient 
offerts et elle les a installés bien en 
vuç, sur scène.

A partir du moment où la choré­
graphe pouvait bénéficier des services 
d’instrumentistes en direct, il demeu­
rait hors de question de les cacher 
dans la fosse. La musique devait faire 
corps avec la danse, non seulement 
sur le plan sonore, mais aussi sur le 
plan visuel. Laurin a donc imaginé, 
avec le concours d’Axel Morgenthaler, 
un imposant dispositif scénique — une 
sorte de grande boîte de lumière — et 
elle y a disposé ses danseurs et les mu­
siciens de la SMCQ. La résidence of­
ferte par le théâtre Palace de Granby 
— un autre fait encore trop rare dans 
notre merveilleux monde des arts de 
la scène — aura permis de réunir tout 
ce beau monde, le temps de les mettre 
au diapason.

Mais ij ne faut tout de même pas se 
leurrer. A moins d’un miracle, lorsque 
0 Vertigo partira avec La vie qui bat 
pour son tour du monde, c’est avec un 
DC dans sa valise et non 11 musiciens,

ROLLINE LAPORTE
La vie qui bat, la nouvelle chorégraphie de Ginette Laurin

un chef et une série d’instruments se fera de nouveau en solitaire, loin des sa compagnie, la semaine prochaine à 
qu’elle le fera. Faute de vrais moyens à grandes soirées prévues pour marquer la salle Pierre-Mercure, puis à travers 
sa disposition, son voyage de créatrice en beauté le quinzième anniversaire de la province, dont Chicoutimi le 29 avril.

1RS

O VERTIGO EN TOURNEE AU QUEBEC EN AVRIL - INFO: (514) IS 1-9177

Le Théâtre de La Manufacture présente«O V e R T I CZ5»

gc or great

ou'bat
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LAURIN MUSIQUE DRUMMING de

STEVE REICH
DIRECTION MUSICALE

WALTER BOUDREAU mise en scene
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avecAVEC LES DANSEURS D’O VERTIGO
ET LES MUSICIENS DE L’ENSEMBLE DE LA SMCQ

DU 31 MARS AU 3 AVRIL 1999 A 20 h ASSISTANCE A LA MISE EN SCENE.ET RÉGIE J ALLAIN ROY
CONCEPTEURS 1 RÉAL BENOIT - MIREILLE VACHON - MARTIN LABRECQUE 

LARSEN LUPIN - PATRICIA RUEL - ÉRIC VILLENEUVE
rencontre avec les artistes après la représentation du 2 avril
Centre Pierre-Péladeau 300. boul. de Maisonneuve est 
-————--------------------- Réservations: (S 14) 987-69 I 9
Grille I I (* I r (’ - M (' [( III l* pr(X spéciaux etudiants, aînés, membres du 

RQD et de la Guilde des musiciens
dfe Coproduction 0 Vrrtino/SMCQ

\ .«. * •... , UnilD joint Advcnturcs/Lc Palace de Granby1.1 HI Mill; v • i h HUUK www.c4m.0rP/-0vcrtiPO

£4 AVRIL \50 iWARS

^ la LICORNE V

4559, Papineau:; Montréal (coin Mont-Royal) RÉSERVATIONS : (514T523-2246

saiso

Appelez maintenant pour obtenir notre brochure gratuitement :

(514) 849-0269

LAWRENCE RHODES, DIRECTEUR ARTISTIQUE

1999-2000 Dracula Casse-Noisette
h Les grands Européens

(jISGIIO Le Lac des Cygnes
Les grands classiques du XXe siècle
Companîa Nacional de Danza..

http://www.rideauvert.qc.ca
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Autopsie d’une mort annoncée
%

Après avoir monté Les Guerriers de Michel Garneau à l’Espace 
Go, il y a à peine deux ans, René Daniel Dubois s’attaque à un 
Classique, Le roi se meurt, d’Eugène Ionesco. «J’ai toujours 
trouvé cette pièce exceptionnelle, explique-t-il, et je vais essayer 
de montrer en quoi.»

1999 Communautés culturelles

29 mars France- lecture publique 
3 mai Haïti 

31 mai Turquie 
7 juin Afrique ou Sud 

14 juin Maroc
i

* les activités sont sujettes à changement

«Mji-n-u Entrée libre*4664st Denis

Les Lundis du Rideau Vert sont odens 
avec la compilaié du ministère de la 
Métropole, du ministère des Relations 
avec les citoyens et de l'Immigration, 
du Conseil regional de développement 
de l 'Ile de Montréal, du Conseil des arts 
de la Communauté urbaine de 
Montreal, du ministère de la culture et 
des communications ainsi pue 
dlmptoi Québec

théâtre W/ 
du rideau \/ 

vert V
Informations
514-844-1793

théâtre d'aujourd'hui
/e Miéutte/de/(a/ création yuéùécoi&e/

martin fauchertexte de larry tremblay mise en seine de
avec Sylvie drapeau et Hugues frenette

et les concepteurs carman alla & danli lavala, iuianna bouchard, 
■nichai I. cAté, dauda goyatta, marc parant,

|acquac laa pallatlar, itéphana tailler, radial tramblay

DU 26 MARS AU 24 AVRIL 1999
RÉSERVATIONS [514] 282-3900
3900, rue Saint-Denis ^Sherbrooke <
piiucluMi RENE RICHARD CYR, JACQUES VÉZINA

------------------------- --------------------------------- j
USINE©
Guichet: 521-4493 ^AwiolWll

6 au 24 avril 1999
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URFAUST
tragédie subjective

Goethe / Pessoa
Adaptation et mise en scène : Denis Marteau

Une création du Théâtre UBU
avec Albert Miliaire, Céline Bonnier, Paul Savoie, 

Daniel Parent, Louise de Beaumont
Décor : Mjchel Goulet; costumes : François Barbeau; musique : John Rea; éclairage : Alain Lortie 

en collaboration avec le Goethe-Institut Montréal 
en coproduction avec Weimar 1999, Capitale culturelle de l'Europe; 

r. les Gémeaux, Scène Nationale de Sceaux; le Théâtre français du Centre national des Arts d'Ottawa; 
l'Hexagone, Scène Nationale de Meylan et la Rampe d'Échirolles.
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théâtre

Bill
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onde

Abonnez-vous aux 
Cahiers de théâtre

et recevez gratuitement 
un de ces deux albums

Offre spéciale du 27 mars 1999

Un abonnement d’un an 
à JEU (4 numéros)

+ Un des deux albums

pour seulement 40 S 
au lieu de 70 S, 

soit une économie de 30 S 
(avant taxes) !

Renseignements : (514) 288-2808

®ouvSumon|

Éditions Jeu> 136 ”

Éditions Jeu, i60 P 2I9 PfJOTOS

19
le Théâtre

du Trident

269; boul. René-Lévesque Est. 
1

<< |.,a piTiduciiim de Rôiilartl est magisirale (.,.). Si vous it'ave/ qu'une seule pièce il \oii 
celle année ou dans In décade, vous alle/Aoir celle piccc-lâ. •• VlarigJjMIk'rniid. ('//)

I e eroisemeui Ducliiinnc-Uonl'iinl. qui s'elleclue au I lieàire du Trident avec hn\ l’rirr 
cl hint Tendu, engendré un speelaele digne des plus grands alchimistes de la scène. ••

Nnthnh Dufour. Voir

■■ (...) inleipiélaiio^inagisirale el eusoulanie 1 i mise en scène.éclairante cl ensoieelanie 
( I scénographie inventive el stupéfiante (...) Hélène l.aliberlé. (Jucha sur scciir

•t J'ai elè s raiment rei) versé (...) J'ai été en état de grâee (...) I es comédiens soûl géniaux.
Jacques Itiiulimger. CIIV

Mise en Scène pat Jean Pierre Uonfard. sa production d'/ues Périr cl huit lendit est une 
miignilique célébration dè lliéalre. ■ .lean Sl-llilaire. Ic Soleil

Guerriers, dit René Daniel Dubois. 
«J’aborde plus la pièce d’un point de 
vue mythologique, archétypal. Pour 
moi, Le roi se meurt, c’est d’abord et 
avant tout une réflexion sur la mort, 
sur le vertige créé en chacun de nous 
par l’idée de la mort.»

L’histoire de la pièce créée en 
1962 est connue: Bérenger 1er (ici, 
Jean-François Pichette) a «872 ans, à 
un siècle près». Le roi se meurt, et 
avec lui l’espoir pour tous de pouvoir 
repousser l’inéluctable échéance, et 
peut-être même l’envie de rêver à 
autre chose, de plus grand, d’éternel. 
Le souverain achève, agonise, com­
me son royaume, dont les enjeux 
s’incarnent autour de lui, dans la rei­
ne Marguerite (Elise Guilbeault), la 
reine Marie (Diane Lavallée), le mé­
decin Qean-François Casabonne), la 
bonne (Martine Francke) et le garde 
(Denys Paris). «Pour moi, ce sont 
moins des personnages que des com­
portements: le médecin représente te 
pouvoir de la connaissance; Juliette, 
la bonne, incarne le poids du quoti­
dien; et Béranger, c’est tout le monde, 
monsieur Tout-le-Monde.»

La pièce s'inscrit dans une saison 
entièrement placée sous ce thème de 
la mort, puisque l’Espace Go a déjà 
présenté le Cocteau et le Copi. Elle 
découle aussi de 
préoccupations 
personnelles de 
Dubois, du fait 
qu’il a perdu tant 
d’amis, empor­
tés par le sida ou 
d’autres mala- 
d i e s fou­
droyantes. «Il y a 
deux façons de 
voir la vie: on 
peut se sentir 
coincé par ce qui 
nous a été fait ou 
on peut tenter de faire avec ce qui 
nous est arrivé. La deuxième attitude 
me semble beaucoup plus fertile. [„.j 
En plus, le traitement psychologiquê, 
téléromanesque, m’énerve au plus 
haut point au théâtre et je vais donc 
m’éloigner de ça pour proposer une 
autre grammaire théâtrale.»

En fait, pour la forme, le metteur 
en scène poursuit ses explorations 
précédentes. Il va donc peupler sa 
scène des mêmes démons aux vi­
sages diaphanes, vidés de leurfc 
yeux, chaussés de cothurnes, ornés 
d’ongles démesurés, à la chinoise. 
«Je trouve ça très fort visuellement ej 
en plus ça permet d’incarner un cer­
tain type de jeu. Le côté onirique me 
plaît aussi. Et puis, ces figures ramè­
nent les mandarins sur scène: quand 
on a des ongles longs comme ça, on ne 
tape pas à la machine.»

Ce qu’on verra à l’Espace Go 
s’éloignera donc de ce qu’on a pu 
voir au 'ITiéâtre du Nouveau Monde, 
il y a une dizaine d’années, dans upe 
mise en scène de Jean-Pierre Ron- 
fard. D’ailleurs, à l’Espace Go, le dé­
cor (de Stéphane Roy) ne s’effondre­
ra pas comme à l’époque, même si 
l’auteur le commande.

«Im maison, c’est soi, et le monde 
s'écroule donc en dedans de lui, ça On 
l'a compris, alors je n’ai pas besoin 
d'en rajouter, dit le nouveau metteür 
en scène du classique moderne. Je 
ne suis pas bon dans l'illustration, je 
me sens plus travailler quand je 
touche l’âme, l’idée, quand je la tra­
vaille et l'interroge. On a conçu cinq 
shows avant de retenir la versiàn 
qu on va voir, finalement. J’ai toujours 
trouvé cette pièce exceptionnelle, et je 
vais essayer de montrer en quoi.»

La pièce 

s’inscrit 

dans une 

saison placée 

sous le 

thème de la 

mort

STÉPHANE 
BAILLARGEON 

LE DEVOIR

Le centre de documentation du 
Devoir a un assez gros dossier sur 
René Daniel Dubois, dit RDD. Il 

contient une vingtaine de longs ar­
ticles, des critiques de ses pièces, des 
entrevues-plogues avec le dramatur­
ge, des portraits du grand bonhom­
me verbomoteur. C’est déjà quelque 
chose. Mais il y a mieux — ou plutôt 
pire — puisque le panégyrique publié 
en 1987 dans L'actualité commence 
ainsi: «C’est le plus hot, le plus in, le 
plus prometteur. Devant lui, les ama­
teurs de théâtre et la critique sont com­
plètement gagas: il aurait l’importance 
de Michel Tremblay, le lyrisme de Clau­
de Gauvreau, l’aura de Jean Genest, 
l'originalité de Dario Fo, le talent de 
conteur de Gilles Vigneault et la 
gouaille de Gratien Gélinas.»

Le sujet du «délire RDD» (c’était le 
titre de l’article... délirant) avait alors 
32 ans et une dizaine de bonnes 
pièces derrière lui. Mais peu après 
ce dur coup d’encensoir, étrange­
ment, RDD a rangé sa grosse plume 
prometteuse. Il a maintenant 45 ans, 
le disque dur bourré de textes et au­
cun regret par rapport à ce temps dé­
lirant où on attendait de lui de nou­
velles Belles-Sœurs, deux ou trois Ti- 
Coq et si possible quelques livrets 
d’opéra-rock: «J’écris encore, les textes 
paraîtront un jour, et je fais mainte­
nant autre chose, dit RDD, rencontré 
il y a une dizaine de jours. Mais fran­
chement, j’ai aussi hâte qu'on arrête 
de me parler de tout ça: mes pièces se­
ront montées quand elles le seront, un 
point c’est tout.»

Derrière le texte
Il ne s’est pourtant pas fait oublier 

avec' l’adaptation cinématographique 
de Being at Home ivith Claude et, 
quoi, mille interventions critiques 
dénonçant le totalitarisme soft, à la 
québécoise — il travaillerait 
d’ailleurs toujours à un essai sur le 
sujet. Et puis, il y a tout juste deux 
ans, RDD est revenu aux planches, 
mais par la mise en scène, pour ainsi

René Daniel Dubois

dire derrière le texte plutôt que der­
rière le clavier. 11 a d’abord choisi Les 
Guerriers, de Michel Garneau, sur 
l’univers des créateurs publicitaires. 
Le revoilà à nouveau aux com­
mandes, à l’Espace Go, où il dévoile­

ra dans deux semaines sa vision du 
Roi se meurt, de Ionesco.

«Pour le fond, j’ai décidé de ne pas 
prendre en compte l’aspect politique, 
pas au premier plan en tout cas, com­
me cela pouvait apparaître dans Les

EN CETTE JOURNÉE MONDIALE DU THÉÂTRE

Çè<-* ^
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Du 16 mars 

au 10 avril 1999

Comédie dramatique de
Réjean Ducharme

Mise en scène de
Jean-Pierre Ronfard

Avec
Évelyne Rompré 

Normand Poirier 
Linda Laplante 

Marie-France Duquette 
Patrie’ Saucier 

Caroline Stephenson 
Pierre-Yves Charbonneau 

Marie-France Tanguay
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Le retour de Jean Marc Dalpé
Le Théâtre de la Manufacture présente à La Licor­
ne Trick or Treat, le nouveau texte de Jean Marc 
Dalpé. Cinq histoires en une. Quatre générations 
de gars. Un thriller «dynamique, percutant et vif» 
sur le thème de la violence.

STÉPHANE BAILLARGEON 
LE DEVOIR

Après avoir cosigné quatre pièces avec sa complice 
Brigitte Haentjens au Théâtre du Nouvel Ontario et 
au Théâtre de la Vieille 17 dans les années 80, Jean Marc 

Dalpé a fait une entrée remarquée sur la scène québécoi­
se avec Le Chien, présentée au Festival de théâtre des 
Amériques puis en tournée au Québec, au Canada et jus­
qu’en Europe il y a une décennie. Un certain Roy Dupuis, 
qu’on ne voit plus qu’au petit écran, et encore, en anglais 
dans des jamesbonderies, menait la meute.

La pièce a valu à son auteur, qui est aussi poète, un 
prix du Gouverneur général en 1998. La Nouvelle Com­
pagnie théâtrale a ensuite produite Eddy (1994), toujours 
dans une mise en scène de Haentjens. L'année suivante, 
le Théâtre Niveau-Parking et celui de la Vieille 17 (dont il 
est cofondateur) montaient son texte Lucky Lady.

Violence et humanité
Dans quelques jours, Jean Marc Dalpé ressurgit à La 

Licorne, où le théâtre de la Manufacture produit son der­
nier texte, intitulé Trick or Treat. «C’est moins une pièce 
que cinq courtes pièces reliées entre elles», explique l'au­
teur, rencontré dans un café de Montréal cette semaine. 
Chaque pièce est autonome mais tourne autour de la 
quatrième, qui forme le nœud de l’action et donne son 
titre à l’ensemble puisqu’elle se déroule un soir d’Hallo- 
ween. On y croise «le vieux Ben», petit pégreux, l’adoles­
cent Mike, victime de «taxage», à la recherche d’une 
arme pour se défendre, et puis le jeune Cracqued, «la 
vingtaine délinquante», qui va faire débouler l’action. Les 
quatre autres pièces ramènent ces personnages (et deux 
autres) à des moments différents de leurs vies, toujours 
autour d’une fête — celle des Mères, celle des Pères, le 
1er juillet et finalement le Vendredi saint.

: U publicité parle d’un «thriller dynamique, percutant et 
vif». L’auteur, lui, préfère identifier le thème récurrent de

Z
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R0I.LINE LAPORTE
L’auteur Jean Marc Dalpé fait par la même occasion 

1 un retour sur scène comme comédien à La Licorne.

la violence. «Ce n’est pas Omertà, quand même, dit-il. J'ai 
mis en scène de petits trafiquants, bien sûr, mais aussi un 
caméraman. En fait, je suis surtout intéressé par l’humani­
té de mes personnages, par les enjeux des situations de vio­
lence où ils sont plongés.» Il raconte aussi avoir été un peu 
inspiré par les jeunes qu’il a croisés dans un organisme 
d’aide aux victimes de violence ou aux gens eux-mêmes 
violents. Il y donnait un atelier d’écriture. «Mais je dis ça, 
et en même temps, tout est tellement transformé quand je 
me mets à écrire. Je dirais même que le thème de la violen­
ce, qui traverse l’ensemble, s'est imposé après coup, comme 
celui des fêtes, qui unifie aussi la pièce. Chaque auteur 
fonctionne comme il le peut, avec sa méthode. Et toutes 
sont bonnes.»

Il s’y connaît en pratique comme en théorie, le drama­
turge Dalpé. Pour vivre et par plaisir,, il enseigne l’écritu­
re dramatique aux étudiants de l’Ecole nationale de 
théâtre du Canada. Et il le fait dans les deux langues offi­
cielles, étant aussi à l’aise dans l’une que dans l’autre. Ce 
bilinguisme pour ainsi dire congénital du Franco-Onta­
rien lui permet aussi de servir de truchement à certains 
textes théâtraux. On lui doit par exemple la traduction de 
Sam Sheppard et une version de Roméo et Juliette, mon­
tée il y a bien dix ans par Robert Lepage, en français, 
dans l’Ouest canadien. Il fignole maintenant un roman 
qui doit paraître à l’automne.

«Au-dessus de tourte... »
Son propre style est reconnaissable entre tous. Dalpé 

construit ses textes à coups de phrases courtes, souvent 
coupées en plein vol ou alors hésitantes. Ses person­
nages de bums des villes s’expriment dans une langue 
torturée, empruntant beaucoup à l’anglais, et maintenant 
au jouai de cette ville qu’il habite depuis plus de dix ans. 
«Quand j’écris, j’entends une sorte de musique dans ma 
tête et je dis tout le temps que c’est une illusion de langue de 
rue, mon illusion reconstruite autour d’un rythme, d’une 
musicalité», explique Dalpé, qui s’énerve un tantinet à 
cause des questions sur sa langue de scène. «C’est peut- 
être à cause de mes origines franco-ontariennes qu'on me 
revient toujours avec ça. Ou alors parce qu’ici, au Québec, 
on est obsédé par les problèmes linguistiques. En tout cas, 
j’observe que dans le monde anglophone, on ne s’en fait 
pas, bien au contraire, avec les différents types ou niveaux 
de langue utilisés au théâtre.»

Un exemple de ce qu’on retrouve dans Trick or Treat? 
Cela peut donner cette tirade, que Dalpé envoie d’une trai­
te: «Je pense à toé, j’voé un gars dans ma tête. Je me dis: ce 
gars là, c’est toé. Je me dis: Ben, Ben, c’est mon ami. Quand 
j’te vois icitte, dans shop à ton père où su’a rue, j’me dis la 
même chose: Ben, c'est mon ami. Quand j’me souviens, des 
fois, t’sé des fois... quand... quand ta mère est morte, ben tu 
t’paquetais aux as, pis tu déparlais à propos d’avions, pis de 
voler, sans jamais r’venirsu’a terre. Tu t'en souviens? On 
était suie toit, juste icitte, à côté. Christ, j’avais assez peur 
que tu t’crisses en bas. Toi, tu déparlais pis tu disais: j'veux 
voler Raymond, voler, christ, au-dessus de toutte, des mon­
tagnes, des villes, j'veux voler au-dessus de toutte... »

Le comédien Dalpé dira lui-même ses mots dans 
quelques jours, à La Licorne. Son retour sur scène sera 
donc doublement salué. Parce qu’il avait accroché son 
pantin, par choix mais à regrets, il y a huit ans, à la 
naissance de sa fille. «Je ne voulais pas lui faire subir les 
soirées de répétitions et de représentations, les tournées, 
tout ce qui éloigne un comédien de la maison», confie-t- 
il, avouant aussi avoir lui-même annoncé au metteur en 
scène Fernand Rainville son désir de renouer avec cet­
te vieille passion, en compagnie de Pierre Curzi, David 
Boutin, Claude Despins et Maxime Dénommée. «Je lui 
ai souligné que le rôle me convenait très bien», dit le dra­
maturge-comédien en rigolant un peu. Un rôle, s’il 
vous plaît...
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tlti Groupe de la Veillée

du 16 mars 
au 3 avril 1999

Tankred Dorst Traduction de Bernard Lortholary
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Gabriel Arcand,
MariuszSibiga et Frédérique Collin

mise en scène de
Téo Spychalski
Réservations
526-6582
Réseau Adipission 
790-1245

1371 rue Ontario E.
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IA VEILLÉE

a rarement été aussi 
-alité, rarement aussi près 
C’est du théâtre neuf,

russiéré, jamais joué.
1»

:r, La Presse
on peut voir des 

-es aussi saisissantes... 
bouleversé du début

>lns, Bon matin/SRC

« Si vous n’avez jamais vu en 
action sur une scène le génie 
d’interprète de Gabriel Arcand, 
ne ratez pas cette occasion . »
Isabelle Mandatlan, Voir
« Vous avez une certaine image 
de Gabriel Arcand. Pour 
cette pièce, attendez-vous à voir
un tout autre homme. C est
vraiment du grand art. »
Canncn Montcssuit, Journal de Montreal

« J’ai eu l’impression d’assister 
véritablement'à une transfigu- 
ration de l’artiste. Avis à ceux qui 
sont intéressés par un grand
moment de théâtre. » 1
Myra Créé, L'Embanjucmcnt/SRL

« It’s a harrowing evening of 
theatre about theatre, and Arcand 
has himself a grand old time. He gives 
one of the most generous
performances I’ve ever seen...»
Gaétan Charlebols. Mirror
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Pierre Curzi, Maxime Dénommée et David Boutin dans Trick or Treat de Jean Marc Dalpé.
ROLLINE LAPORTE

LORENSACCIO
D’ALFRED

Du 17 mars au 10 avril
jeudis et vendredis à 20 h, samedis à 16 h

(matinées en semaine, 10 h 30 ou 13 h 30)
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ESPapIneau ou Vlau, aytobus 34; 3?Pie IXâeutobus 139

Bd
TTfatato'r

514 253-8974

en coproduction avec
KBNTBB NATIONAL P BS ABTH
NATIONAL ARTS CBNTRG' ' :T,'

$ Vvv"'
!’. .

I NUITS 4
22 % de réduction 
les samedis

DE MUSSET

VMSl l N S( I NI :

Claude Poissanf
NTThëures lî de grand 

plaisir théâtral!»
' Paul Toulont

. Monacal ce soif S RC
AVI ( -------------------

Luc Picard
Jean-Louis Roux
Bobby Beshro, Benoit Dagcnais, David Savard, 
Sophie Vajda, Maxim Gaudctte, Hcdwige Herbiet, 
Nathalie Naubcrt, Myriam Poirier, Denis Roy 
Real Bosse, Denis Gravercaux, Denis Lavalou, 
François-Etienne Pare. Robert Vezina,
Marc Belanger, Christian Brisson Dargis,
Luc Charest, Dominique Cote, Jojee Guindon,
Sylvain Marcel, Julie Perreault et Jean-Nicolas Verreault.

( ()\( i I lit KS :
Carmen Alie et Denis Lavoie, Raymond Marius Boucher, 
Florence Cornet, Catherine Gadouas, Alain Lortie,
Alain Roy, Patricia Ruel.

. PiirKuimv m.’ijiHii
Télé-Québec

c
-, m

DU b RURIL DU 8 IRAI ail
du mardi au samedi à 20h30 RÉSERVATIONS: 521-4191 l l Dl UHI

i



UN SIECLE DEli

larticipalion de
feronica Lare

22-23 afrj
SCRIPTEUR DE L’ANNEE 
MEILLEUR MONOLOGUE 
SPECTACLE D’HUMOUR (stand UP)

OLIVIER

ADVISORY

mmem-rm

20h00, lundi le 12 avril 1999
Théâtre Maisonneuve 
Place des Arts 
Réseau Admission

514-842-2112
514-790-1245

DELl'XK EDITION

’ - _
--m&i

AJ

f l o id e s flè P?r l o i u s

j IR DU F A O

i Première tournée nord-américaine 
pour celle qui fait craquer l'Europe!

Société Pro Musica
50 SAISON
Série «Emeraude>*

chaîne culturelle
t Radio-Canada

Théâtre Maisonneuve Place des Arts

Orchestre de chambre McGill
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Marc-André
Hamelin

Haydn
Concerto pour piano 

en ré majeur
Rossini
Sonate no.1 

en sol majeur
Strauss

Sextuor * 
de Capriccio
Bartok

Divertimento
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Katie et la musique 
du diable

Corbach
éreinté

SYLVAIN CORMIER

Katie Webster

grosso modo du milieu des années 
50 à la mi-temps des années 60. 
Peut-être qu’elle se termina, la pa­
renthèse en question, avant 1965. 
Toujours est-il qu’au terme de celle- 
ci, Katie Webster devint la pianiste 
de nul autre qu’Otis Redding et son 
Sittin’ On The Dock of The Bay.

Pour être aussi exact que précis, 
elle était la patronne de l’orchestre 
de sept musiciens qui soutenait Red­
ding en studio comme sur les 
scènes. C’est lors de ce périple qu’el­
le affina un style fait de blues com­
me de soul. Le blues au piano, la 
voix dans le soul. On rythme avec 
les mains, on module avec la voix.

Passage à vide
Après coup, Katie Webster subit ce 

que les autres musiciens de blues et 
de rhythm and blues subirent, à sa­
voir un long passage à vide consé­
quent aux modes du free dans le jazz 
et de cette prétention musicale appe­
lée rock progressif, soit cette mu­
sique faite par de petits bourgeois qui 
voulaient tant être reconnus comme 
des forts en thème qu’ils mélan­
geaient Chuck Berry avec Beetho­
ven. Là, on s’égare.

MICHAEL MEKCANTI

Au début des années 80, Katie 
Webster signa avec Alligator: Elle en­
registra d’abord l’album ne Swamp 
Boogie Queen. Elle fut alors reconnue 
pour ce qu’elle était: une pianiste suf­
fisamment douée pour être en mesu­
re de se distinguer. D’autres albums 
suivirent: Two-Fisted Mama, No Foo­
lin’. et Die Alligator Records 20th An­
niversary Tour.

Aujourd’hui, Alligator propose le 
meilleur comme le résumé de sa 
longue et riche carrière. Parfois, c’est 
Robert Cray qui tient la guitare, par­
fois, c’est Anson Funderburgh. 
D’autres fois, c’est Vasti Jackson. Des 
fois, Kim Wilson est à l’harmonica. 
Des fois, il y a des saxos et des trom­
bones. Toujours, on s’en doute, Katie 
est au piano.

Et toujours, elle chante les émo­
tions. Celles qui lui font dire qu’elle 
est une Sea of Love comme celles qui 
se demandent Who’s Making Love. 
Celles qui préviennent que I’m Bad et 
celles qui lui font affirmer qu’elle est 
Love Deluxe, que ne Love Love You 
Save May Be Your Own, que l’autre, le 
bonhomme, est un Whoo-Wee Sweet 
Daddy... Mettons que bien ou mal, Ka­
tie Webster aime beaucoup.

VITRINE D

THE N.W.A LEGAGY 
VOLUME 1 1988-1998

Artistes divers 
N Priority (Virgin/EMI)

A force de se lancer des dragées à 
partir d’autos en marche, fatale­

ment, cela devait arriver. Faute de 
combattants (ou faute de munitions), 
les méchants drilles du gangsta rap, 
pan ultraviolent du mouvement hip 
hop, ont presque cessé les hostilités. 
Signe indéniable d’accalmie, voire de 
déclin, une compilation double tout 
juste parue résume les édifiantes acti­
vités des Ice Cube, Eazy-E et autres 
Dr. Dre depuis 1988, c'est-à-dire de­
puis le premier disque d’un posse qui 
ies réunissait tous: N.W.A. 11 y a déjà 
onze ans, en effet, que retentissait la 
sirène de police en intro à Straight 
Outta Compton, premier disque des 
Boyz-N-Tha-Hood fies gars du quar­
tier), et il semble que le temps de se 
rappeler les bons et mauvais coups 
soit venu: en 26 titres, tous les mo­
ments forts de l’interminable reality 
show sont évoqués. Force est de 
constater que le propos changea fort 
peu en une décennie: rien ne res­
semble plus à un «fuck!» de 1988 
qu’un «fuck!» de 1998. On comprend 
que la stratégie fut plutôt celle du mar­
teau, martelant toujours les mêmes 
clous. Fuck Tha Police, scandait 
N.W.A dès 1988. Trust No Bitch, aver­
tissaient les Penthouse Players Clique 
en 1992. Murder Was Die Case, narrait 
en 1994 Snoop Doggy Dogg. The 
Gangsta, Die Killa And Die Dope Dea­
ler, offrait en saisissant portrait d’en­
semble la Westside Connection en 
1996. On notera que ce double disque 
rétrospectif annonce la parution d’un 
véritable coffret grand luxe consacré à 
l’œuvre de N.W.A: une mise en boîte 
encore plus définitive que la prison. 
Autant dire les oubliettes.

Sylvain Cormier

CHROMINANCE DECODER
April March 

(Attic/Universal)

11 y a de ces disques qui sortent de 
nulle part mais qui le font tellement 
bien! Chrominance Decoder, d’April 
March, tombe dans cette catégorie. An­
cienne collaboratrice à l’émission pour 
enfants de Pee-Wee Herman, cette 
Américaine mignonne chante la moitié 
de ses chansons en un français quasi 
impeccable, jouant habilement sur les 
tonalités «Salut les copains!» de la pop 
française des années 60. Sur la pochet­
te, la photo rappelle aisément des poses 
autrefois prises par Françoise Hardy.

Produite par le Français Bertrand 
Burgalat, cette collection de chansons 
aux allures naïves ne cesse de sur­
prendre par ses nuances subtiles, ses 
arrangements raffinés et son bel esprit 
A la première écoute, on peut rester 
perplexe devant le jeu que joue April 
March. Mais si on s’y remet on est rapi­
dement gagné par cette chanteuse qui 
aligne, l’air bon enfant, des titres com­
me Mignonnette, Garçon glaçon, Mon 
petit Cowboy ou, en anglais, Knee Socks, 
sur des musiques dont les élans sont 
parfois comiques, parfois diablement 
bien jazzés, parfois apparentés à ceux 
du groupe Air, ce «french band» qui 
chante en anglais. Sur Martine, on 
vogue entre Jane Birkin, le jazz dç Jo- 
bim et la musique de film. Avec Mon pe­
tit ami, sur des airs à la Yellow Submari­
ne, on se croirait dans une amourette 
d’écolière virginale, jusqu’à ce qu’émer­

gent des paroles comme: «On met des 
capotes /on écoute du rock/ on vit en ac­
cord / avec notre époque.» Chrominance 
Decoder, le disque le plus agréablement 
étonnant de la saison. Yeah!

Rémy Charest

LA NUIT ÉCLAIRE 

LE JOUR QUI SUIT
Jérome Minière
(Lithium/Virgin)

À l’époque de Monde pour n'impor­
te qui, le Franco-Montréalais Jérome 
Minière avait intrigué et intéressé pas 
mal de monde avec sa musique 
fraîche, sa façon singulière de 
construire les paroles des chaînons, 
sa personnalité sympathique. À voir 
les premiers spectacles, on se rendait 
compte qu’on n’y était pas encore tout 
à fait mais qu’il se brassait là de bien 
belles affaires. Avec La nuit éclaire le 
jour qui suit, Minière montre qu’il a 
pris beaucoup d'aplomb, sans rien 
perdre de son originalité. Il a toujours 
une façon aussi particulière de réci- 
ter-chanter ses petits portraits de 
mœurs, mais il le fait mieux, mariant 
ses textes de façon plus serrée aux !i 
textures sonores proposées. Lesdites 
textures (passablement de program­
mation et d’effets) ont d’ailleurs ga­
gné en richesse et en finesse. Elles 
ont aussi pris suffisamment d’impor­
tance dans le travail de Jérome Miniè­
re que celui-ci en a fait un deuxième 
disque, instrumental et atmosphé­
rique, qui ajoute une heure d’écoute 
sans trop augmenter le prix de l’al­
bum — un bel exploit en soi. Minière 
est un original qui grandit bien et on 
est heureux de continuer à faire un 
bout de chemin avec lui.

R.C.

STEVE TURRE
A Lotus Flower
Etiquette Verve

Jusqu’à présent, le tromboniste Ste­
ve Turre s’est toujours affiché comme 
un musicien épris d’originalité. Daps 
ses deux productions antérieures; il 
avait rassemblé quelques-uns des 
meilleurs trombonistes et joueurs dé... 
coquillages! Ainsi, Turre et ses compa­
gnons inondèrent d’échos maritimes le 
Ail Blues cher à Miles Davis.

Aujourd’hui, Turre nous revient en 
affichant encore et toujours son goût 
de l’originalité. S’il ne fait plus dans le 
coquillage, il fait beaucoup dans les 
cordes. Son Lotus Flower, titre de son 
nouvel album, c’est lui, le pianiste Mul- 
grew Miller, le batteur Lewis Nash ain­
si que Buster Williams à la contrebas­
se, Akua Dixon au violoncelle et Regi­
na Carter au violon.

Ce souci d’originalité, on le retrouve 
également dans le choix des mor­
ceaux. En fait, la combinaison des mor­
ceaux enregistrés doit être lue comme 
un curriculum vitæ. S'il y a du Woody 
Shaw et du Roland Kirk, le plus sous- 
estimé des jazzmen, c’est parce que 
longtemps Turre les fréquenta.

On mélange les cordes, les pièces 
originales, le Inflated Tear de Kirk, le 
Organ Grinder de Shaw, et le souci ou 
l’inclination zen de Turre et on obtient 
quelque chose de plus que la simple 
originalité. Quoi donc? Le dépayse­
ment Ce qu’elle a de riche, la musique 
de Turre, c’est qu’elle est la musique 
de l’autre, le différent Le justement dé­
stabilisant

Serge Truffant

Gn ne les entendait presque jamais 
à la radio. On ne les voyait à peu 
près jamais à la télé. Faute de pèze, 

donc de pub, on ne savait pour ainsi 
dire rien de leurs disques et de leurs 
spectacles, lesquels se vendaient donc 
peu, limités au bouche à oreille. Ils 
avaient certes quelques alliés dans la 
presse écrite, mais que pouvions-nous 
d’autre qu’écrire et récrire que leur 
Amérock du Nord était rien de moins 
que vital, que ces fiers vétérans d’Offen- 
bach et Corbeau méritaient mille fois 
phis que ce qu’on leur refusait une pla­
ce honorable dans le paysage. Vaincus 
par l’indifférence et le déficit accumulé, 
l’intraitable Pierre Harel et ses indéfec­
tibles Michel Lamothe (Willy), Roger 
Behral (Wézo), Donald Hince et Michel 
Bessette ont annoncé par voie de com­
muniqué la fin prochaine de l’aventure 
Corbadi. Triste conclusion. Injuste sor­
tie par la porte de débarras, si vous vou­
lez mon avis. Quiconque a vu le groupe 
en spectacle ces dernières années, aux 
Beaux Esprits pour la reprise de la Mes­
se des morts donnée par Offenbach en 
1972 à l’oratoire Saint-Joseph ou parmi 
50 000 spectateurs émus, rue Bern, le 
soir où Justin Boulet chanta avec les an­
ciens compagnons de papa Gerry, voire 
aux FrancoFolies de Montréal il n’y a 
pas si longtemps, se souviendra de leur 
frappe massive, de leurs regards francs, 
du plaisir pris à jouer leur rock pur et 
dur devant n’importe quel auditoire. 
Nous aurions dû célébrer leur refus de 
baisser les bras, nous voilà réduits à dé­
plorer leur retraite forcée. Une ultime 
salve de spectacles entérinera l’adieu: 
soyons-y.

Alice rapplique
Longtemps avant que Marilyn Man- 

' son ne joue les Antéchrist de carnaval, 
#un dénommé Vincent Fumier, alias Ali­
ce Cooper, décapitait des poupées et se 
jouait avec le serpent sur scène. Com­
me quoi la décadence ne date pas 
d’hier, un coffret célébrera chez Rhino 
les trente ans de carrière du type qui ai­
mait tant vous inviter à son cauchemar. 
L’anthologie en quatre disques The 
Life & Times Of Alice Cooper, annonce 
la dernière livraison du bulletin indus­
triel Ice, se fera voir dans les présen­
toirs dès le 20 avril

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

Chanteuse et pianiste, Katie 
Webster fait dans la musique du 
diable. Autrement dit, dans le blues. 

On mentionne cela, en insistant là 
où habituellement on le mentionne­
rait à peine, parce qu’avant de choi­
sir la musique du diable, elle fut for­
mée à la musique de Dieu. Bref, elle 
a appris la musique par l’entremise 
du gospel, le chant du ciel, pour en­
suite se coller à la réalité, soit le 
blues.

Née en 1930 à Houston, KatiS 
Webster est la fille d’un pasteur et 
d’une mère si religieuse qu’elle 
l’obligea à apprendre tôt le piano 
pour mieux louanger les bienfaits 
du Seigneur et de ses acolytes. Elle 
officia sur l’autel de la rédemption 
et de la contrition avant de réaliser 
qu’il n’y avait pas lieu de se morti­
fier parce qu’on aimait. De fait, plu­
tôt que de mal aimer, elle décida de 
bien aimer.

Cela fit qu’elle devint en moins de 
deux la «swamp boogie queen». Elle 
fut cela, d’abord pour le bénéfice dés 
autres. Remarquée par le produc­
teur J. D. Miller, Webster devint la 
pianiste «à résidence» des artistes 
liés par contrat à l’étiquette Excello 
que Miller créa. La parenthèse Ex­
cello permit à Katie Webster d’ac­
compagner Lonesome Sundown, 
Lazy Lester, Moses «Whispering» 
Smith, Silas Hogan, Slim Harpo et 
Lightnin’ Slim.

Cette parenthèse se poursuivit

Le TRIO FONTENAY, cordes et piano
Théâtre Maisonneuve 
Lundi, 29 mars 1999, 20h
Programme :
Haydn, Ravel, Brahms

Billets : 25 $, 20 $, 12 $ (étudiants), 
Taxes incluses, redevances en sus, 

en vente à la billetterie 
de la Place des Arts: (514) 844-2112 

et par le réseau Adimission

Collaboration du.consulat général de la 
République fédérale d’Allemagne
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American Classics
BARBER 

Solo Plano Music 
Sonata, Op. 2fc * Kttuniom. Op. 20 

1 tirer Hlrtriw* • Souitnlr*

tmiitn.

’OMUiO*:,

Admission 790-1245
Kiace aes «rts OSM : 842-9951 Place (Us Arts 842 2112

Echos de Russie

Les Week-ends de l'OSM

Vendredi 9 et samedi 10 avril 1999, 20 h

Du répertoire américain qui bouche quelques trous
Une nouvelle série vient proposer un tour d’horizon de créations souvent oubliées

Neeme land, chef 
Lars Vogt, piano
Kodâly Hâry Jânos, suite
Mozart Concerto pour piano n° 20
Brahms Symphonie n° 4 J

Soirée du 30 commanditée par Soirée du 31 commanditée par l

f71 Gaz Comité des bénévoles J
lÜJ Métropolitain de l'OSM

wm\ \
ORCHESTRE 
SYMPHONIQUE l 
DE MONTREAL
OURLES DUTOIT *

RENAUD-BRAY
Livres • Musique • Vidéo • Jeux • Papeterie

Aux couleurd du tempo

œuvres concertantes pour violon, montre une brillante 
maîtrise d’orchestration, un sens du geste violonistique 
aussi efficace que gratifiant pour l’interprète.

Curieux alors de constater que l’imagination s’arrête 
là. Une certaine modernité, celle d’Aaron Copland, de 
Nadia Boulanger et du Stravinski néoclassique. Un cer­
tain art du violon aussi, celui de Fritz Kreisler notam­
ment. Les teintes sont donc données pour le premier 
concerto pour violon. Si vous aimez Barber et Korngold, 
vous serez dans votre élément, avec un soulignement au 
crayon rouge des pages que le compositeur juge les plus 
réussies, tout fier qu’il est de nous montrer les (petits) 
endroits où il est original.

La Fantaisie, elle, porte les fruits de l’assimilation sé­
rielle. Dans tout le retour postmoderne actuel vers des 
esthétiques qui restent atonales mais flirtent avec le vo­
cabulaire et le monde sonore expressionnistes (je pense 
ici à un compositeur comme Penderecki ou Wolfgang 
Rhimm), elle est d’une déconcertante actualité. A 75 ans 
passés, Piston, le vieux professeur, se refait une verdeur 
qu’une meilleur interprétation aurait mieux servie. Pour 
la découverte, cependant, on se réjouit.

Quant au second concerto, il se classe assez bien aux 
côtés du premier: de la musique de savoir-faire, qui 
n’ose prendre aucun risque sur le plan artistique. L’effi­
cacité est irréprochable mais ne sait masquer ce 
manque de je-ne-sais-quoi qui fait qu’on se prend d’admi­
ration pour une composition. Joli à entendre, plutôt inuti­
le à écouter.

BARBER - MUSIQUE POUR PIANO SEUL
Samuel Barber: Sonate pour piano, op. 26; Excursions,
op. 20; Nocturne, op. 33; Three Sketches; Interlude I

1799$1699$

1799$

Incluant : Terre D’oru 
Field of Gold

Avec ses coups de coeur, Ri? 191 ^> S

vouf propose RENAUD-BRAYZ*£>
des choix avisés là où la culture se livre

Site Internet : httpt//ww\v.renaud-bray.com E-mail : sad@renaud-bray.com

Pratt & Whitney Canada

Salle Wilfrid-Pcllcticr
Place des Arts

Billed :

OSM:842-9951
Admission 790 1245 

Place des Ans 842-2112

(For Jeanne); Ballade, op. 46; Souvenirs, op. 28. Daniel 
Pollack, piano. Durée: 72 minutes 16.
Naxos American Classics 8.550992

De tous les compositeurs américains du XX' siècle, 
Barber est probablement celui qui a la stature la plus 
«noble» et la notoriété la plus «haute», notamment par 
son célèbre Adagio (Platoon, vous vous souvenez? Eh! 
bien, c’était de lui). >

Diverses tendances traversent le répertoire de ce 
disque, de la bluette de salon, mièvre à souhait, à l’ambi­
tion de «faire grande œuvre». En ce sens, le sort de la So­
nate pour piano sur les scènes du monde est tout à fait jus1 
tifié.

Ce qui blesse dans le présent enregistrement est l’a 
médiocrité de l’instrument retenu. On entend une sorte 
de vieille casserole assez inexpressive contre laquelle le 
pianiste, Daniel Pollack — techniquement assez bon au 
demeurant —, se 
débat comme un 
bon chanteur à la 
voix enrouée.

On arrive à ac­
cepter pour la sub­
stance (et l’énergie 
bien réelle) de la 
Sonate op. 26, 
mais cela ennuie 
tellement dans le 
reste du répertoire 
que j’hésite forte­
ment à recomman­
der son achat, mal­
gré le prix écono­
mique de Naxos.

Ami.ricw Classics 

WALTER PISTON
Vlnlla Concerto* Nos. I and 2

laalttii fK \ ielin jmJOrrtuMii

NAi-Mls»w,*.-r?-ll Ut*

Les Grands Concerts
Mardi 30 et mercredi 31 mars 1999, 20 h

En spectacle 
au Centre Molson 

le 20 juin 1999

Andrew Litton, chef 
Dmitry Sitkovetsky, violon

Jârvi à Montréal...
un événement!

Brahms Ouverture pour une fête académique 
Prokofiev Concerto pour violon n 2 
Tchaikovski Symphonie n 5

American Classics

son jeu auprès de Heller (oui, celui des études), on a 
donc affaire ici à un pur produit de ce que cette société 
voulait produire.

Cela n’en fait pas pour autant un compositeur «améri­
cain» au sens où Ives, Copland, Bernstein et Reich — 
voire l’immigrant Varèse — vont le devenir, c’est-à-dire 
des créateurs défendant une idée autre de la création.

Non, Foote sert plus de cheville dans l’appropriation 
et l’intégration de la musique. Ce premier volet de l’inté­
grale de sa musique de chambre est révélateur de cet 
état de fait. Stylistiquement, on pense inévitablement à 
ce que Schumann ou Dvorak ont produit dans le genre.

N’allez surtout pas penser que cela veuille dire que la 
musique est sage! Au contraire. Ces œuvres s’inscrivent 
tout naturellement dans la poussée finissante du roman­
tisme allemand, d’une certaine vision de la composition 
et du développement, de ce qu’est une idée musicale et 
de la façon de la traiter à la manière des maîtres. En 
cela, Foote est sinon d’avant-garde, du moins farouche­
ment près de son époque et du dynamisme originel d’un 
certain romantisme, un peu plus bourgeois mais quand 
même assez intempestif pour ne jamais ennuyer.

Musique de haute qualité, donc, qui a plus que l’avan­
tage de changer de l’ordinaire, de faire découvrir une 
personnalité importante et un musicien plus que doué. 
Les trois œuvres au programme du disque sont en plus 
admirablement défendues et enregistrées avec un soin 
affectueux pour défendre un répertoire méconnu. Cela 
passe.

PISTON - CONCERTOS POUR VIOLON
Walter Piston: Concerto pour violon et orchestre n° 1 

(1939); Fantaisie pour violon et orchestre (1970); 
Concerto pour violon et orchestre n° 2 (1960). 
James Bowell, violon; Orchestre symphonique 
national de l’Ukraine. Dir.: Théodore Kuchar. 

Durée: 60 minutes 40. Naxos 
American Classics 8.559003

FRANÇOIS TOUSIGNANT
fc*

Sortir d’un asservissement aux importations euro­
péennes en matière d’art, de musique surtout, tel a 
, longtemps été le credo de bien des artistes américains. 

Pas étonnant, alors, qu’après avoir été longtemps tributai- 
i re des écoles européennes, l’Amérique se soit donné toute 
* une panoplie d’institutions bien à elle pour éduquer ses ci- 
1 toyens à cet art. Comme on a toujours une histoire, bien 

des musiciens se mettent à faire entendre ces premiers 
pas vers l’autonomie musicale d’un peuple. La série Ameri­
can Classics de Naxos propose donc un tour d’horizon de 
créations qu’on a souvent oubliées et qui apporte son lot 
(je bonnes choses dans la mer de la musique faite aux 
Etats-Unis.

FOOTE - MUSIQUE 
DE CHAMBRE, VOL 1

Arthur Foote: Quintette pour piano en la mineur, op. 38; 
Quatuor à cordes n° 2 en mi majeur, op. 32; Quatuor 
à cordes n° 3 en ré majeur, op. /O. James Barbagallo, 

piano; quatuor Da Vinci (Jerilyn Jorgensen et Kay 
Kirelis, violon; Margaret Miller, alto; Katharine Knight, 

violoncelle). Durée: 75 minutes 58.
Naxos American Classics 8.559009

Arthur William Foote passe pour le premier composi­
teur typiquement américain. Formé entièrement sur son 
sol natal, il a même l’honneur insigne, aux yeux de l’his­
toire, d’être le premier musicien à recevoir une maîtrise 
en musique, nul part ailleurs qu’en la noble université 
Harvard, en 1875 (l’année où Wagner compose sa 
marche commandée en prévision des fêtes du centenai­
re de la révolution victorieuse de Washington). Hormis 
un court séjour parisien, en 1883, pour perfectionner

Les Classiques du monde
Une sélection de 6 musiciens des plus talentueux dans des oeuvres 
de compositeurs classiques chinois, espagnols, roumains et persans.

Animation : Elisabeth Gagnon

Stana Bunea, harpiste, 
Ye Xu-Ran et Liu Fang, duo de pipa, 

Duo Alba, guitares espagnoles, 
Constantinople, quatuor de musique persane.

Le 28 mars à 15h00 
Église de la Visitation 

1847 Gouin Est

7$ et 10$
Taxes et frais de service en sus

Billetterie : 845-2014
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Dites le nom de Piston à un étudiant en musique et 
vous le verrez faire la moue. Combien sont-ils, ceux qui 
ont planché sur son traité d’harmonie? Et combien plus 
nombreux encore, ceux qui ont dû se taper (et acheter!, 
cela coûtait cher) son traité d’orchestration! Le nom de 
Walter Piston est irrémédiablement attaché à celui de la 
pédagogie et de l’enseignement musical américain, voire 
à celui de la rédaction d’ouvrages scolaires. Au point où 
voir son nom comme compositeur — près d’une soixan­
taine d’entrées au catalogue — procure souvent une im­
pression proche de la nau­
sée. Encore une fois, mérite 
notoire de cette nouvelle col­
lection Naxos, les préjugés 
s’effondrent.

Admettons d’entrée de jeu 
que cette deuxième généra­
tion américaine (Piston est 
né en 1894, Foote en 1853) 
s’est fort attachée au «mé­
tier». Piston, dans ses trois

ARTHUR FOOTE
Piano Quintet, Op. 38 

String Quartets Op. 32 and ()p. 70

mailto:sad@renaud-bray.com
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Nourrir l’ogre
L

a semaine dernière, après la projection du film 
EDtv, de Ron Howard, en avant-première au Fau­
bourg Sainte-Catherine, nous étions une poignée 
de journalistes fichés comme des piquets à regarder défi­

ler l’interminable générique. Tous les spectateurs s’étaient 
déjà éclipsés, happés par le mouvement de foule vers la 
sortie. Après tout, le film était terminé. C’était le temps 
d’en griller une et de se dégourdir les jambes. Mais on res­
tait là, comme des braves à la tour de guet, les yeux rivés 
aux noms qui défilaient. Ça n’en finissait plus: v’ià l’identifi­
cation des cascadeurs, des maquilleurs et des coiffeurs 
pour chiens. Tous ceux qui avaient, de près ou de loin, prê­
té leur concours à la production en question avaient eu 
droit à leur petite mention d’usage. On allait se résigner à 
ce que le titre de Louis 19, le roi des ondes, le film de notre 
Michel Poulette national qui avait servi de base au remake, 
ait disparu dans le grand tout quand cette longue patience 
se vit récompensée.

Victoire! C’est apparu, noir sur blanc, Louis 19, en français 
s’il vous plaît, avec crédit à ses artisans, au bout du tréfonds 
de l’énumération interminable, soyons justes, avant, tout de 
même, la liste des chansons. Le premier film québécois à su­
bir jusqu’au fil d’arrivée l’épreuve ou l’honneur du remake 
américain, c’est selon, recevait bel et bien le crédit pour son 
travail. Dérisoire mention, avec trois chats québécois, tous 
journalistes en devoir, pour en témoigner, mais croix de bois, 
croix de fer, on vous l’assure, mention tout de même. Com­
me,quoi Û ne faut jamais désespérer de rien ici-bas.

Évidemment, quand on pense à la lutte menée par les 
auteurs québécois pour avoir droit à ladite mention, on 
pousse un soupir. Deux mois de négociations serrées 
avec Universal sur ce seul point, après avoir longue­
ment piétiné sur d’autres. Refus de Michel Poulette de

Odile 
Trent bitty

signer si son nom et celui de son film étaient rayés, puis 
victoire remportée de haute lutte. Et voilà! Mais qu’est- 
ce qu’on attendait, au juste? Le tapis rouge? Dérisoire 
candeur. «Adapté d’un obscur long métrage canadien- 
français intitulé Louis 19, Le roi des ondes», précisera 
le dossier de presse...

C’est si gros, Hollywood, si riche, si puissant. Il ne va 
quand même pas claironner en manchette et en lettres 
d’or ses sources d’inspiration. Bien beau si elles sont 
avouées quelque part, d’ailleurs. Michel Poulette admet­
tra qu’il aurait dû se négocier une place précise dans le 
générique, mais il l’ignorait. L’inexpérience, que voulez- 
vous! Pas de cadeau du gros si vous ne marchandez pas à 
l’avance, pouce par pouce, le crédit et le lieu du crédit. 
Mais broyé, vous l’êtes de toute façon, dans l’esprit sinon 
dans la lettre.

Tant de films européens, surtout français, finissent pas­
tichés, transformés, redigérés, servis recuits avec des 
stars américaines et des repères en forme de rayures et 
d’étoiles, avec le titre original éliminé du menu. Allez vous 
plaindre, après ça, de ne pas être soufflé comme un fétu 
de paille de la liste des «merci beaucoup»...

Précisons-le: notre carrière nationale dans le remake est 
fort courte. 11 y a bien eu Le Déclin de l’empire américain 
d’Arcand, sur lequel Hollywood a pris une option, mais le re­
make n’a jamais été tourné. Liste noire, de Jean-Marc Vallée, 
devrait être tourné sous peu en anglais ici même, avec des 
fonds américains et le scénariste du premier film, Sylvain 
Guy, comme réalisateur du second. Quant au producteur 
des Boys, Richard Goudreau, il se bat de son côté pour que 
sa ligue de hockey de garage se réincarne au Sud. Voilà pour 
nos incursions maison réelles ou anticipées dans le genre.

N’empêche... C’est du vrai rouleau compresseur, ces re­
makes-là: le rapt des idées, mais aussi leur viol, l’aveu 
d’impuissance des petites cinématographies à distribuer 
leurs œuvres dans une Amérique qui ne veut consommer 
que son propre miroir, qu’insuffler sa couleur aux images 
des autres avant de les rediffuser grimées maison sur la 
planète entière.

Je me rappelle à quel point les producteurs d’Un Indien 
datis la ville, d’Hervé Palud, s’était battus pour que cette 
comédie française sorte sur les écrans américains dans sa 
version originale. Ils refusaient mordicus de céder les 
droits de remake. Puis, un beau jour, on a vu Jungle 2 
Jungle surgir à pleins écrans. Rien à faire. La plupart des 
producteurs européens ont renoncé à lutter. Ils vendent 
leurs idées, en perdent le crédit. Que voulez-vous? Allez 
lutter contre les bulldozers... Nikita, Trois hommes et un 
couffin, Parfum de femme, Le Retour de Martin Guerre. 
Hop là! Par ici le lifting!

Dans le dernier numéro du Premiere américain, une 
longue entrevue de Ron Howard, le réalisateur d'EDtv, 
laissait songeur. «Un vrai enfant d’Hollywood affronte les 
hauts et les bas de la gloire médiatique», annonçait le sous- 
titre. Pas un mot évidemment sur sa nature de remake. Ho­

ward s’approprie en quelque sorte l’histoire. Il se sent 
proche, dit-il, de la perte de vie privée reliée à la célébrité. 
C’est son film, son bébé. Le pire, c’est que ça lui ressemble 
vraiment. Pour tout dire, EDtv est tellement américain 
qu’on oublie que le film a déjà eu une existence antérieu­
re. Le génie du système, c’est ça: un palimpseste qui effa­
ce toutes traces d’écriture précédente.

Louis 19 avait d’ailleurs tout pour réussir sa transplanta­
tion au Sud avec cette histoire de vedettariat instantané 
sous l’œil tyrannique d’une caméra de télé. The Truman 
Show a bjen poussé sur ce même terreau thématique l’an 
dernier. A l’heure où Universal préparait son EDtv—tiens! 
tiens! —, Paramount venait lui damer le pion avec ce Tru­
man Show, trop cousin pour être honnête. Sujet qui court 
dans l’air du temps? Ou, plutôt, coup de Jamac comme Hol­
lywood en a le secret? Les paris sont ouverts. Une chose 
est certaine, chez l’oncle Sam, les films sur les volcans, les 
animations sur les fourmis naissent deux par deux, après 
qu’une major ait piqué l’idée de l’autre. On transforme un 
peu la sauce, histoire d’éviter les poursuites pour plagiat, 
on joue de vitesse pour mieux couper l’herbe sous le pied 
du voisin. Alors, remake et vol du remake, pourquoi pas? 
On n’en est pas à un emprunt près. Voici la boucle bouclée, 
le produit recyclé, recyclé à son tour, et la baleine Holly­
wood qui digère, béate, le plancton des autres.

L’industrie du remake ressemble à celle du doublage, au 
fond. Le géant voisin envahit vos écrans en bouffant votre 
cinématographie et, faute de pouvoir le combattre, vous 
détournez un peu de sa corpulence à votre profit, nourris­
sant l’ogre pour avoir ses miettes. «On est assez gros pour 
intéresser le gros», entonnent en chœur les tout petits. Bien­
venue au Québec dans le merveilleux monde du remake, 

otrem blay@ledevoir. com

MUSIQUE

La passion de Christopher Jackson

«

L’Europe a cappella? On pourra s’en faire une idée demain à l’église 
Saint-Léon de Westmount. Le Studio de musique ancienne de Mont­
réal dirigé par Christopher Jackson y offre Nations chorales, bou­
quet de chefs-d’œuvre allant du Miserere d’Allegri aux motets de 
Thomas Tallis, de Josquin Després, de Giaches de Wert, de Palestri­
na, de De Lassus et à quelques cantiques en langue abénakise!

JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Claveciniste, organiste, chef de chœur, Christopher Jackson se réjouit de ce que Montréal produise tant de 
bons chanteurs et de bons instrumentistes.

CLÉMENT TRUDEL 
LE DEVOIR

Avec Christopher Jackson, claveci­
niste, organiste, chef de chœur... 
et doyen de la faculté des arts de 

Concordia, impossible de ne pas parler 
de Claudio Monteverdi. Jackson re­
tient comme l’un des hauts faits du Stu­
dio de musique ancienne dont il fut co­
fondateur en 1974 — il en assume la di- 
rection artistique depuis 1988 — 

-j-d’avoir monte il y a 15 ans Les Vêpres de 
la Bienheureuse Vierge Marie, qui 
n’avaient été jouées qu’une seule fois à 
Montréal, dans les années 40.

C’est d’ailleurs par ces mêmes 
Vêpres que s’ouvrira, l’automne pro­
chain, la 26*' saison de cet ensemble, 
dont le dernier disque, L’Harmonie des 
sphères, est sorti sous étiquette SRC. 
(Un autre, réalisé à Brouage en 1995, 
porte sur le baroque redécouvert en 
Nouvelle-France: Le Chant de la Jérusa­
lem des terres froides, et Analekta a pu­
blié l’an dernier un Palestrina.

Il est fort probable que 1m Favola 
d'Orfeo de Monteverdi, considérée 
comme l’opéra des commencements et 
dont la première eut lieu en 1607, sera 
donnée en collaboration avec un grou­
pe français ici même à l’automne de 
l’an 2000; le maillage financier est en 
discussion. M. Jackson avait été invité à 
diriger Orfeo lors d’une tournée accla­
mée (23 représentations) en France, 
de janvier à avril 1998. L’Opéra de 
Montréal, incidemment, offrira de son 
côté un autre Monteverdi aux mélo­
manes le printemps prochain: Le Cou­
ronnement de Poppée.

Intérêt décroissant
Une chose est claire chez ce spécia­

liste de la musique chorale, c’est que 
son intérêt décroît «selon une pente as­
sez raide» avec les œuvres d’après 1750,

ou grosso modo après la mort de Bach. 
Lui suffisent ces deux siècles et demi 
au cours desquels foisonnent les créa­
tions pour lesquelles il a développé une 
passion. Un courant dont la dominante 
fut franco-flamande durant plus d’un 
siècle, et dont il ne se contente plus de 
scruter les seules partitions, allant jus­
qu’à voir «au-dessous», empruntant au 
besoin les lentilles de l’époque pour raf­
finer l’interprétation qu’U suggère à ses 
chanteurs.

Ne dit-on pas de Roland de Lassus 
qu’il composa des lied allemands, des 
madrigaux italiens, des chansons fran­
çaises et des motets en latin? Et l’on 
n’avait pas encore l’Union européenne! 
Jackson mentionne en passant qu’en 
interprétant les cantates de Bach mec 
la vision que l’on a aujourd’hui des 
textes bibliques, on a tout faux; il est in­
diqué, selon lui, de prendre en compte 
la théologie luthérienne qui répète au 
chrétien combien il est «difficile de se 
maintenir dans le droit chemin». Il dira 
aussi que, si Monteverdi dit vouloir 
«émouvoir» par ses madrigaux, le sens 
d’un tel terme peut être différent main­
tenant que les contemporains ont per­
du de vue l’esprit de retour aux sources 
dont s’inspiraient ces compositeurs 
dont beaucoup visaient l’équilibre sup­
posé des drames musicaux émanant 
des Grecs—ce fut le cas pour un grou­
pe de bourgeois cultivés, la Camerata, 
actif à Venise au début du XVIP siècle.

Admettant que la concurrence entre 
groupes spécialisés dans la musique 
ancienne est saine, voire parfois féroce, 
Christopher Jackson confie qu’au dé­
but les membres du Studio de musique 
ancienne étaient perçus comme des 
marginaux, ce qui n’est plus le cas. 
«Nous sommes bien acceptés dans la 
communauté musicale. Je peux vous dire 
que je connais très bien Peter Phillips» — 
fondateur, en 1973, des Tallis Scholars

— et que le respect mutuel prévaut 
malgré la différence de leurs ap­
proches respectives.

Un bon noyau
Christopher Jackson se réjouit de ce 

que Montréal produise tant de bons 
chanteurs et de bons instrumentistes. 
«L’endroit est excellent pour produire les 
événements» auxquels le public prendra 
goût Mais il est important de prendre 
son temps pour constituer un noyau de 
bons chanteurs qui développent des 
connaissances et des réflexes com­
muns, insiste-t-il, pour «ancrer et instau­
rer» un mode de fonctionnement propre 
à garantir des événements réussis.

Comment expliquer qu’une telle mu­
sique, ancienne et «très austère à bien

des égards», exerce autant d’attrait sur 
les gens d’aujourd’hui? On peut par 
exemple voir 1000 personnes ou plus 
se grouper pour entendre des motets 
de Gombert ou de Moutpn interprétés 
par les Tallis Scholars. A l’époque où 
furent composées ces œuvres, «les 
idées bouillonnaient autour d’un retour 
aux sources, on discutait longuement des 
relations entre l’auditeur et la scène. Ça 
relevait de tout l'intérêt que l’on avait 
pour tout le renouveau de la philosophie 
grecque [néoplatonisme] et de l'impor­
tance de la poésie et delà musique dans 
tout ça» pour l’expression des passions.

Si l’on prend connaissance des ma­
gazines spécialisés (disques), on se 
rend compte que le Studio de musique 
ancienne de Montréal récolte réguliè­

rement des éloges, soit dans celui de la 
BBC, soit dans Le Monde de la 
musique. Ce qui fait grandement plaisir 
au principal inspirateur de ce groupe. 
Mais qu’a-t-il retenu de ces 25 ans de 
tension dans le but d’atteindre à une 
qualité que l’on vante tant et qui vaut à 
Jackson d’être invité en France, en Es­
pagne et dans d’autres pays? Après une 
pause assez longue, Jackson parle de 
sa passion, de la situation où il fut d’ap­
profondir sa relation directe avec la 
musique, de sa fascination également à 
voir poindre des auteurs comme de 
Wert, un contemporain de Monteverdi, 
«un compositeur fantastique dont on n’a 
même pas vu une fraction de son œuvre 
expressive et colorée».

Tout reste à faire, conclut-il, évo-

A L’OCCASION DU 
VENDREDI SAINT :
Les Moines de
Saint-Benoît-du-Lac. Qui sont 
ces hommes? Quelle est leur vie? 
La radio publique leur donne la 
parole.
Une émission de Jean Deschamps 
9 h

Musique sacrée du temps 
de la Renaissance en Pologne
Missa Paschalis, Dévotions 
à Marie, Affirmation Polonaise 
et Saint Stanislas avec deux 
ensembles réputés : Musica 
Divina et Les Sonneurs, dirigés 
par Christopher Jackson.
Anim. Johanne Laurendeau 
Réal. André Massicotte
20 h

À l’occasion de la JOURNÉE 
MONDIALE DU THÉÂTRE,
deux pièces à ne pas manquer! 
Hosanna, de Michel Tremblay, 
mise en scène par 
Patrie’ Saucier, avec 
Jacques Leblanc et Marco Poulin. 
Production du théâtre 
La Bordée (Québec)
Les Femmes savantes, de 
Molière, mise en scène par 
Christiane Pasquier, avec Marina 
Thiney, Sylvie Cantin, Andrée 
Vachon, Marie-Ginette Guay,
Lise Castonguay, Jacques-Henri 
Gagnon, Jacques Baril, Denis 
Lamontagne, Rychard Thériault, 
Jack Robitaille et Bertrand 
Alain. Musique : Robert 
Normandeau. Production du 
théâtre Le Trident (Québec)
Anim. Winston McQuade 
Réal. Danielle Bitodeau 
Ce soir et demain à 19 h 30

Passion selon saint Matthieu, 
de J.S. Bach. Avec James Oxley, 
Detlef Roth, Deborah York, 
Andreas Scholl, Lothar Odinius, 
Michael Voile, le Chœur et 
l’Orchestre du Collegium Vocale 
de Belgique, dirigés par 
Philippe Herreweghe.
Anim. André Vigeant 
Réal. Michèle Vaudry 
13 h 10

Un grand texte : LE LIVRE DE 
LA PAUVRETÉ ET DE LA MORT, 
de RAINER MARIA RILKE, avec 
Jean-Louis Millette,
Pierre Lebeau et Bruno Roy, 
Pour la pertinence d’un texte 
ancien, dans le monde actuel. 
Réal. Jean Gagnon 
22 h
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quant la richesse à découvrir de toute 
cette musique qui, en Amérique lati­
ne, a combiné les traits espagnols et le 
génie des autochtones au début de 
l’ère coloniale. Ce qui le stimule, c’est 
d’aller découvrir dans cette tranche du 
répertoire où il s’est spécialisé «les di­
mensions qui ne paraissent pas au pre­
mier regard et qui sont enrichissantes».

En entrevue, les rires fusent à 
quelques reprises, surtout lorsqu’il est 
fait allusion aux cachets substantiels 
qu’exigeaient certains artistes de 
l’époque baroque. «Ça n'a vraiment 
pas changé, mais les chanteurs sont ado­
rables, fantastiques», malgré l’avidité 
qui firent hésiter certains princes à les 
embaucher.

Canon est fier de présenter

Virtuoso de la guitare clanique

EN CONCERT
VENDREDI 16 AVRIL 20H

Centre Pierre-Péladeau 
Salle Pierre-Mercure 

300, boul. de Maisonneuve est. Montréal 
Drue Sangulnet /HBerri-UQAM 
Billets: 987-6919 / Admission: 790-1245 

________ Une production Fogel-Sabourin________

Studio de musique ancienne 

de Montréal

Un son qui défie les siècles

l'église Saint-Léon de Wf.stmount

4311 de Maisonneuve ouest (métro atwater)

NationsLe 28 mars A 20 h

Chorales
Du Miserere n*Allegri

AUX CHŒURS AbÉNAQUIS

Chefs-d'œuvre a cappella

POUR CHŒUR
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